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LA  NOCE 

INTERROMPUE, 
PARODIE    D'ALCESTE. 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  endroit  agréable  fur 
le  bord  de  la  iiiviere,pre/.ae pour  une  Fête, 


SCENE     PREMIERE. 

ALCIDAC,  JASMIN,  CH<EUR 

au  on  ne  volt  pas. 

CHŒUR. 
N  Air  :  Eh  !  %ing,  "^ing,  %incA  Madam  la  Marie  . 

J_jH  3  zing,zing,  zing  ,  Madam'  la  Marié', 
Cil ,  cla  ,  cla  y  lira ,  hron  j  ta  ,  ra  ,  ta  ,  fa ,  &c* 

A  L  C  I  D  A  O 
Ah  !  je  n'y  tiens  plus ,  quel  crève  cœur  ! 

Aij 


*       LA  NOCE  INTERROMPUE, 

JASMIN. 
Chantons ,  chantons  avec  le  Chœur. 

CHŒUR. 
Eh  !  zing ,  zing  ,  &c. 

ALCIDAC. 
Encore. 
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pCJyons     vite  ,  Ca-  det ,  Sel-    le  mon  bi- 
JASMIN.  ALCIDAC. 

pHiipiiliilSl! 


der.  Vous  quittés  ces  lieux  !  Tout  y    blefTe  rfiC3 
JASMIN.  ALCIDAC. 
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yeux.  Tous  ces  gens  font  joyeux.  Leurs  chants  font 
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ennuyeux  ,  Et  leurs  jeux     Fa-fti-  di-      -  *  eux. 
JASMIN. 


gxrî|T;tlTtT[Trff 


J'ai  vu     dans  tous  les    coins  ,  Vingt  broches  au 


PARODIE.  s 
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iroins.  Ces  friands  ap-prêcs  ,  Caufe-ront  nos  re- 


grets ;  Soyons    du  fef-  tin  ,  Ne  par-tQns  que  de- 
ALCIDAG. 
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main.  Non>  je  cours  ir  ci  trop  grand  lia-    zard. 
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Ah  î    je       par-ti-rai  trop    tard. 
JASMIN. 

Je  ne  vous  conçois  point  :  le  jeune  Sei- 
gneur de  ce  village  ,  Monfieur  Mazette , 
votre  bon  ami  ,  époufe  Mademoifelle 
Modefte  ,  la  perle  des  Beautés  de  ce 
canton. 

ALCIDAÇ. 

Tu  m'impatientes .,  en  m'apprenant  ce 
que  je  fçais^ 

Aiij 


6         LA  NOCE   INTERROMPUE, 

JASMIN. 

Eh  !  bien ,  apprenez-moi  donc  ce  que  je 
ne  fçais  pas. 

A  L  C  I  D  A  C. 

Air  :  Va  >  Manon  j  ne  pleure  pas. 

S'il  faut  te  parler  fans  fard  , 
J;*  foupire  pour  Modefte  : 
11  faut  que  je  m'éloigne  ,  car  j 
Son  époux  rifque  fi  je  refte. 

JASMIN. 

Ban  !  Mazette  efl  un  peu  nigaud  j 
Seigneur,  vous  partirez  trop-tôt.  (bis.) 

Songez  que  dans  toutes  ces  aventures 
de  mariage  ,  il  y  a  toujours  quelque  chofe 
pour  le  ôarçon. 

A  L  C  I  D  A  C. 

Air  :  Il  faut  fuivre  la  Mode. 

h  l'Hymen  j'ai  joué  cent  tours, 
A  préfenc  je  m'en  fais  fcrupule  ; 
Je  crains  de  troubler  leurs  amours. 

JASMIN. 

Cette  crainte  efl:  un  ridicule. 

A  L  C  I  D  A  C. 

Je  fuis  ami  de  la  maifon. 


PARODIE.  7 

JASMIN. 

Mais ,  je  trouve  cela  commode. 

ALCIDAC. 
Ce  fetoic  une  crahifon. 

JASMIN. 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

Depuis  quand  le  Seigneur  Alcidàc? 
Capitaine  de  Dragons  ,  eft-il  deyenu  fi 
délicat  ? 

ALCIDAC. 

Il  eft  vrai  que  je  déments  un  peu  mort 
caractère ,  en  ne  pouffant  que  des  foupirs 
difcrets. 

JASMIN. 

Quoi  !  vous  partiriez  fans  faire  danfef 
Madame  la  Mariée  ? 

ALCIDAC 

Air  :  Cejl  Mademoifelle  Manon. 

Mais  j'aurois,  animal  a 
Le  chagrin ,  capital 
De  voir  ouvrir  le  Bal , 
Par  mon  heureux  Rival. 
Verrois-je,  d'un  œil  égal, 
Ce  beau  couple  marital , 

Aiv 


jf      LA  NOCE  INTERROMPUE  j 

De  leur  feu  conjugal , 
A  mon  amour  fatal , 
Me  donner  le  régal  ? 
Quel  rôle  original  ï 
JASMIN- 
Vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de  voir 
la  Fête  que  Monfieur  Nicodême ,  cet  hon- 
nête   Sénéchal  de   Normandie ,  prépare 
pour  les  nouveaux  Epoux  ;  reftez  du  moins 
jufqu'à  la  nuit. 

A  L  C  I  D  A  C. 


Air  :  Chant  de  l'Opéra 
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/\.H  !  Jaf-  min  ,  quelle  nuit  !  Ah  !  quelle  nuit  fu< 


nefte. 

JASMIN. 

Je  vous  entends  ,  &  je  conçois  que  vo- 
tre imagination  va  vous  préfenter  des 
tableaux  réjouiflants  qui  ne  vous  amufe- 
ront  guères. 

A  L  C  I  D  A  C. 
Air  :  Tout  ci  j  tout  ça. 

Quoi  !  tandis  qu'on  s'embrafïèra  , 
Tout  ci ,  tout  ça  f 


P4R0D1E.  $ 

Il  faudra  donc  que  je  demeure  ! 
Sans  rien  dire  ;  Alcidac  verra.. .« 

Tout  ci ,  tout  ça  , 
Eh  !  bien ,  Jafmin  ,  à  la  bonne  heure  ; 
Mais  de  moi ,  qui  me  répondra  ? 

Il  en  fera  , 
Ma  foi ,  ce  qu'il  pourra. 

JASMIN. 

J'aime  à  vous  voir  prendre  ce  parti; 
cela  me  donnera  le  temps  de  dire  des 
douceurs  à  la  Femme  de  Chambre  de 
Mademoifëlle  Modefte. 

ALCIDAC. 

Maroufle,  ne  t'avife  pas  de  faire  une 
bigarrure  de  tes  amours  avec  les  nôtres. 
Suis  moi ,  allons  au-devant  de  Modefte , 
poyr  lui  donner  la  main  à  la  defcente  du 
çarofîe ,  ôc  tâchons  de  nous  contraindre. 

Air:  Tarare  jponpon. 

Cachons  ma  jaloufie  \ 

Cette  frénefîe , 
N'eft  pas  d'un  grand  fecours  £ 
Pour  fervir  les  Amours  : 
Toujours  elle  importune  , 
Il  faut ,  pour  notre  honneur  , 
Paire  ,  contre  fortune , 

Bon  çœur„ 


io       LA  NOCE  INTERROMPUE, 


SCENE     IL 

JASMIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

J^Coute  y  écoute  donc  >  Jafmin. 
JASMIN. 

Tarare  !  on  a  déjà  retranché  la  moitié 
de  notre  Rôle ,  nous  ferons  -  mieux  de  le 
fupprimer  tout-à-fait. 


SCENE     III. 
NI  GO  DE  ME,  LISETTE. 

N I C  O  D  E  M  E. 

Air  :  Viens  j  ma  Bergère  >  viens  feulete* 

J\jLa  Maîtrefle  époufe  Mazette, 
O  Ion  ,  lan ,  la  ,  landerira  ; 
Je  donne  une  Fête  complette  » 
O  Ion  ,  lan  ,  la  ,  landerirette , 
La  Mariée  y  daofera. 


PARODIE.  il 

LISETTE. 

Air  :  De  Jeannot  _,  Jeannette. 

Je  vous  trouve  bien  guilleret , 
Pour  un  Rival  qu'on  fupplante. 

NICODEME. 
Oh  !  ver  ma  fé  ,  j'en  ai  fujet. 

LISETTE. 

Mais  vous  perdez  votre  Amante. 

NICODEME. 

A  mon  Rival  j'en  fçais  bon  gré , 
S'il  obtient  l'avantage  ; 
Par  ce  moyen  j'éviterai 
L'embarras  du  ménage. 
LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  fi  mal  penfer. 

NICODEME. 
A  propos  ,  comment  ta  jeune  Maîtrefle 
a-t-elle  pafTé  la  nuit  ? 

LISETTE. 
Elle  a  toujours  rêvé ,  parlé  ,  fauté.  Ah  ! 
quel  plaifir  !  Une  jeune  Fiancée  ne  dort 
pas  comme  une  autre, 

NICODEM  E. 
Que  ton  récit  me  foulage  !  J'en  ai  tant 
de  joie ,  que ....  que  j'en  étouffe. 
LISETTE. 
A  merveille  ,  il  me  paroît  que  vous  vous 
réjouiflez  comme  les  autres  fe  fâchent. 
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bien-  tôt        é-touf-  fé.    O  chuch     ma    fé  }     D'u- 


ne   vaine     ten-  drefle  ,    En-   fin ,  j'ai  triom- 


phé ,  O  chuch  ma     fé  ;     D'on'z'au     guiéble  , 


verguieu  ,  M'Jame  ,  Mon  cœur  déga-  gé  ,  De 

l'Amour  prend  con-    gé  ;   O      chue!* ,  rc*       fé. 
LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  bien  sûr  ,  Monfîeur  le 

Sénéchal. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 
Oh  !  très-sûr  ;  preuve  de  cela ,  c'efl.  que 
c'eft  moi  qui  donne  la  Fête  aux  nouveaux 
Mariés  :  les  voici  ;  allons ,  de  la  joye. 


PARODIÉ:  13 

SCENE     IV. 

ALCIDAC ,  MAZETTE,  MODESTE, 
FADES  ,  NIGODEME ,  LISETTE , 

Gens  delalVâceiBATELiERs  &  Batelières. 

CHŒUR. 
A  îr  :  Chantons  L&taminu 

V  Ivez  ,  Epoux  heureux,  (  4 fois.  ) 

MAZETTE    ET  MODESTE. 

Oh  !  c'eft  bien  notre  envie. 

FADES. 

Aimez-vous  bien  tous  deux. 

MAZETTE   ET   MODESTE. 

Pour  vous,  toute  ma  vie, 
J'aurai  les  mêmes  feux, 

C  H  CE  U  R. 

Vivez  ,  Epoux  heureux  ,       (  4  fois*  ) 

FADES. 

Courage  ,  mes  Enfans,  imitez-  moi  ;  je 
me  fouviens  que  le  premier  jour  de  mes 
Noces ... 


i*       LA  NOCE  INTERROMPUE, 
MODESTE. 

Ah  !  mon  cher  Beau-pere ,  épargnez  ma 
modeftie. 

M  A  Z  ET  TE. 

Allez,  allez,  mon  Père,  ne  vous  in- 
quiétez pas  :  Mademoifelle  Modefte  eft 
une  éveiilée,  ôc  moi  je  fuis  un  gaillard; 
nous  en  dirons  de  bonnes.  N'eft  -  il  pas 
vrai ,  Poulette  ? 

N I  C  O  D  E  M  E. 

Vous  aurez  tout  le  tems  de  lui  dire  des 
douceurs  ;  dépêchons-nous  de  commencer 
le  Bal  ,  en  attendant  une  petite  Fête 
d'eau-douce  que  je  vais  vous  donner  fur 
un  train  de  bois  floté. 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Un  train  de  bois  floté  !  cela  doit  être 
plaifant.  Allons  ,  jouez- nous  le  Menuet 
de  Madame  la  Mariée. 

Mazette  &  Modfste  danfent  le  Menuet  de  la 
Mariée  ;  enfuite plujiews  perfonnes  de  la  Noce 
danjent  des  Comredanjes  &  des  Cotillons. 


PARODIE.  i; 

NIGODEME. 
Air.  Un  jour  dans  un  plein  repos. 

Raflemblez-vous  en  ces  lieux, 
Habitans  des  rivières', 
Et  danfez  de  votre  mieux 
Avec  vos  Marinières , 
En  l'honneur  des  nouveaux  Epoux. 
Allons  gai ,  trémoullez-vous  tous  : 
La ,  la ,  la  ,  comme  à  l'Opéra  , 
La  ,  la ,  la ,  la ,  1ère  ,  la ,  la ,  la , 
Donnez- vous  des  manières. 

FADES. 

Qui  font  ces  Gens-là  ? 

NICODEME. 

Ce  font  des  Bateliers  qui  vont  dérouil- 
ler ici  leurs  jambes  pour  vous  donner  tan* 
tôt  le  Divertiffement  de  POye. 

Dan/es  des  Bateliers  avec  leurs  lances. 

Nicodeme  prend  la  Mariée  ,  Mazette  ,  Alcidac 

é'FADs's  ,pour  danfer  un  branle  en  chantant  le 

Vaudeville  fuivant. 
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VAUDEVILLE. 


Fil-  le  qui  cherche  un  fa-  vo-    ri ,  Eft  fringan- 
te  &    coquet-     te  ;  Quand  elle  a      befoin  d'un  ma- 
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ri ,   Elle  eft  fa-  ge  8c  difcret-    te.  Eh  1  zon ,  zon  , 
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zon ,  C'eft  la  fa-  çon ,  Dont  fe     fert  mainte  pou- 
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lette.  Eh  !  zon ,  zen,  zon ,  C'efl  la  façon  Pour  at- 


mg; 


traper    un    Oi-    fon. 


Une 
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Une  femme  qui  d'un  brutal 
En  tapinois  fe  venge  , 
Un  Jaloux  fuppole  un  Rival 
Pour  qu'il  prenne  le  change  : 

Eh  !  zon  .  zon  ,  zon  , 

C'eft  la  Façon  , 
Dont  à  préfent  on  s'arrange  , 

Eh  !  zon  ,  zon  ,  zon  , 

C'eft  la  façon , 
Pour  attrapper  un  Oifon.. 

Dans  la  difette  languira 
Fillette  ,  charte  &  pure  ; 
Mais  qu'elle  danfe  à  l'Opéra  9 
£t  fa  fortune  eft  sûre  : 

Eh  !  zon  ,  zon  ,  zon  , 

C'eft  la  façon  . 
Dont  on  gagne  une  voiture  > 

Eh  !  zon  ,  zon ,  zon , 

C'eft  la  fîçon  , 
Pour  attrapper  un  Oifon» 

Galant  qui  veut  rendre  un  Jaloux 
Complaifant  Se  commode  , 
Le  fert ,  le  flatte ,  file  doux, 
A  fes  goûts  s'accommode  ; 

Eh  !  zon  ,  zon  ,  zon , 

C'eft  la  façon  , 
Des  bons  amis  à  la  mode  j 

Eh  !  zon  j  zon  ,  zon  , 

C'eft  la  façon  , 
Pour  attrapper  un  Oifon. 

CHŒUR,  Fille  ,  &c  On  danfd 
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N  I C  O  D  E  M  E. 
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^Ou3  avons     af-  fez    dan-  fé    fur       terre, 
Et    puis  nous  ri-    rcns    au  bruit  du      verre  j 
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Il    faut       à    pre-     fent    dan-    fer     fur      l'eau  ; 
Vous  au-   rez  tou-  jours  nou-  veau  ca-    deau. 


EfEfe 


Nos   Mari-  niers     feront     u-  ne     joute  ;  Fuen  ne 
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coûte  Pour  fes  doux  a-  mis.  Vous  verrez  des 
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gens  faire  la     ca-  ne  ;  Vei'guieu  m'darrme>  Vous  fe- 


pSiâÊ! 


rez   fur-    pris. 


PARODIE.  tp 

MODESTE. 

En  vérité  ,  Mon/leur  Nicodême,  nous 
fommes  confus  de  vos  procédés. 

N I  C  O  D  E  M  E. 

Oh  î  ce  n'eft  rien  ,  vous  verrez  bien  au- 
tre chofe. 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Et  le  Di vertiiTement  de  l'Oye  ?  Allons  ; 
allons. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Doucement  3  il  efî  de  la  politeffe  que 
je  donne  la  main  à  Madame. 

M  AZETTE. 

Eft-ce  i'ufage  delà  politefTe ,  mon  chei 
Père  ? 

FADES. 

Il  le  faut  croire. 

ALCIDAC 

Oui  >  mais  je  vous  confeille  de  les  fui«? 
vre  de  près. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Air  :  Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 

Ote  la  planche  ,  vite  &c  prompt , 
Je  ne  régale  que  Madame. 

Bij 


ao      LA  NOCE  INTERROMPUE  î 
M  A  Z  E  T  T  E. 

Ah  !  l'infâme  ! 
FADES. 
Peut-on  nous  faire  cet  affront? 

A  L  C  I  D  A  C. 
Quoi  !  le  perfide  nous  la  vole. 
N  I  C  O  D  E  M  E. 

Ils  ont  donné  dans  mes  panneaux, 

Les  nigauds  ! 
Allez  tous  les  trois  à  l'école. 

MAZETTE,'ALCIDAC,FADÈS. 

Air  :  Y  avance  _,  y  avance. 

Arrête  ,  arrête. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Allons ,  allons. 
Si  j'ai  payé  les  violons  , 
Il  eft  jufte  que  je  danfe. 
Avance  ,  avance  ,  avance. 
Adieu  ,  Héros  pleins  de  prudence. 
MODESTE. 

Mazette,  Mazette,cen'eitpas  ma  faute, 
M  AZETTE,  ALCIDAC,  FADES. 
Au  voleur  9  au  voleur ,  au  fecours. 

(  NicodUme  &  Modejle  s'en  vont.  ) 


PARODIE:  ai 

___^__ _______  > 

SCENE      V. 

MAZETTE,NICODEME, 
FADES. 

M  AZETTE. 
Air  :  Je  ne  fuis  pas  ajje^  beau. 


M 


.Es  Amours  font  à  vau  l'eau  , 
Oh  !  oh  ! 

FADES. 

Le  voilà  loin  du  rivage. 

A  L  C  I  D  A  C. 

Jettons-nous  dans  un  bateau, 

M  A  Z  E  T  T  E. 
Oh  !  oh  ! 
Beau  début  pour  un  ménage  ! 

A  L  C  I  D  A  C. 

Le  maraut , 
Va  bien-tôt  gagner  le  aîte  j 
Qu'on  le  pourfuive  au  plus  vite. 

M  A  Z  E  T  T  E. 

L'atteindrons-nous  allez  tôt  ? 

Oh!  oh!  oh! 
L'atteindrons- nous  allez  tôt  ? 

B.iij 
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SCENE     VI. 

TONTINE,  SCles  Acteurs  précéJens. 
TONTINE. 

DOucement  ,  doucement.    Où  donc 
ç'qui  vont  ces  haùrisflls  l'attrap'ront, 
s'ils  courent  toujours. 

MAZETTL 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  cette  Fem-: 
me-là  f 

TONTINE. 

Air  :  Zifie  ,  ycfie  ,  ^on  _,  -çcn  ,  ^on. 

C'te  Femm'-là  ,  c'eft  Madam'  Tontine^ 
JBlanchifleufe  de  ton  Rival. 
En  patience  ,  prends  ton  mal  i 
1  n'faut  pas  qu'ça  t'chagrine. 

MAZETTE. 

Oh  !  je  veux  en  avoir  raifon. 

TONTINE. 

Eh  !  bien  ,  va  ,  cours  à  ta  ruine. 
Quand  il  vogue  fans  aviron  , 
Un  pauvre  Epoux  fait  le  plongeon. 

Tu  peux  partir  quand  tu  voudras;  j3aï 
fait  ôter  les  rames  de  ces  Bachots  ;  ils  font 
en  bon  état. 
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A  L  C  I  D  A  C. 
Ah  !  la  maudite  BlanchhTeufe  ! 

M  A  Z  E  T  T  E. 
Nous  voilà  dans  de  beaux  draps. 
TONTINE. 

Qu'eft-ç'qu'il  a  donc ,  Monfieu  l'Marié  ? 
Il  eft  pâle  comme  un  lendemain  de  noces. 
Regardez-le  donc  avec  fa  tête  en  avant  ; 
ç'eft  que  l'poids  l'emporte ,  le  pauv'cher 
Homme  !  s'il  marchoit  les  pieds  en  l'air , 
i'  ne  s'crott'roit  pas  l'toupet  :  il  a  d'quoi 
l'garantir.  Adieu  donc,  bel  Epoux  d'bal  ; 
à  la  hou  ,  à  la  hou. 


SCENE     VII. 

GRINVOLE,  Meunier  d'un  moulin  de 
rivière  ;  SC  les  Acteurs  précédens. 

Air  :  Et  jy pris  l'un  du plcdfir. 

m  jAissez  dire  c'te  Commère  3 
Je  fuis  l'maître  de  c'moulin. 
Pourfuivez  le  téméraire  ; 
Je  yous  y  nons  prcter  la  main  : 

BiY 
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Pour  aller  à  la  Vi&oire  , 
Sarvez-vous  de  mes  Pachots  ; 
Je  me  fuis  toujours  fait  gloire 
De  protéger  les  nigauds. 


SCENE     VIII. 
ALCIDAC ,  FADES ,  MAZETTE. 


A 


FADES. 

H  !  l'honnête  homme  ! 
ALCIDAC. 

Air  :  Cejl  V ouvrage  d'un  moment. 

Ce  fecours  peut  fauver  Modefte  ; 
Mais  profitons  en  promptement  \ 
Car  ce  coquin  de  Bas-Normand 
Pourroit  bien  jouer  de  fon  refte  ; 
C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 

Fin  du  premier  Acle* 


ACTE     II. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Château  antique 
avec  des  fojfés. 


SCENE     PREMIERE* 

NICODEME,  MODESTE. 

NICODEME.  MODESTE. 


A—  - 


—  *"*Yi    -V *■ -j — ir^x  ^ 


J_  A  'plainte  eil  vainc,  Quelle    rigueur  inhu- 


maine !    Quoi  !  l'on  me  traite-     ra  Comme  u- 


fi—t-r 


ne  61-     le  d'Ope-      la  !  Ah  î       Mais  quetf 
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i=k^ 


3£ 


qu'oïl  donc  qu'ça  ?  Ah  ! 

EKS2MBLK. 


=E5£ 


Mais    queu  quVeft  donc  qu'ça  l 


^£_=i=± 


Ml 


^ËP§È 


Quittez       ce        ton-       là , 
MODESTE. 


Ayez  plus  de  po-  li-      te  (Te       Et  plus  de  dé- 
vv    „    .  NICODEME.  j 


_^ *-+A 


li-ca-      teffe.      Je  n'ai  pas  cette    foi-  blefle. 
v  MODESTE.  NICODEME. 


zï: 


MhilTOaf 


Mais  votre    fa-çon  me    blette.     Oui-  dà  ,  oui- 
MODESTE. 


rV    .  — ♦- 


3nl_*. 


dà^Ah!      Mais  queu  qu'c'eiî  doncqu'raîA.hS 
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ENSEMBLE. 
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ÏEfî 


: — pzzgiziirziz 


Mais  qucu  qu'c'ed  donc       qu'ça  J 


Quit-  tez     ce        ton- 


là. 


NICODEME, 

Air  :  Je  voudrais  faire  un  bail  avec  vous. 
Vous  m'avez  infpiré  trop  d'amour, 
Et  je  veux  m'en  venger  en  ce  jour. 

MODESTE. 

Vous  venger  ? 

NICODEME, 

Oui  j  cela  me  courrouce, 
MODESTE. 

Ce  fentiment  ne  fied  pas  aux  grands  cœurs* 

NICODEME. 

Oh  !  d'accord  ;  mais  la  vengeance  eft  doflce  â 
Quand  une  Belle  en  fait  tous  les  honneurs. 

M  O  D  E  S  T  E, 


—  8 


-zzfz 


^On,R'efpé-iez    pas  Sur  mon  É- pou*  %* 
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rffTs-x*  i  9  \.r\     f    f-t — f-f-fr 


voir  le         pas.     Non  ,  non  ,  non ,  n'efpé*  rez 
v  NICODEME. 


vi©_m: 


zziz: — tzzizr:  — i:  - 


1 


~4 — *— + ~— * 

Non  ,  non ,  non ,  n'cfpé-  rez 


pas  Me  voir  tom-  bcr    aifé-  ment  dans  vos 


—  *- 


m 


-h£ 


pas,  Pouvoir  for-    tir    ai-fément   de     mes 
F  1  n.      MODESTE. 


fÉtaïIÉÉi^il 


îaqs.  Mais  Mazet-te      feul  a   mon 

^        FIN. 


IE3I 


laqs. 


mm 


—  — ^ — + 


pp 


::^ 


cœur  i    Et   le  mien  fait    tout  fon   bonheur. 


PARODIÉ. 


v     NICODEME. 


ap 


tY 


Quelle  impruden-ce  l  Cec-tc   con-fi-dence  M'ex- 

MODESTE. 


-*'—'  t*TT— 


.si 


&=*=*= 


>V 


ci-te  à    la  ven-   geance.  Non,  non,  Sec. 
MODESTE. 


$-+- 


éèëëje 


NICODEME. 


:x~ 


:Ï3 


Mais  ,  Mazecte  écoic    votre  a-mi.  Oh  !  je 

«kjpf-.f  -è ±~T ir± *— ^L 

fuis  Corfai-  re  £c  de-mi  :  Tra-    hir     un   a- 
MODESTE. 


fi*  . 


ïiËiÊSillllil 

mi  ,  c'eft  l'u-    fage.    Fi ,  fi  /    Soyez  plus  fa- 
Y  ENSEMBLE. 

ge.  Non  ,  non  ,  n»n ,  non ,    n'cfpé-  rez 


Non  ,  non  ,  non  ,  non  ,   n'efpé-  rez 
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pas,  Sur  mon  Epoux    avoir    le  pas;  Non  , non, 
pas ,  Que  je  re-  nonce  à  vos  appas  ;  Non ,  no  t 


non  ,  n'efpé-rez  pas  Me  voir  tom-  ber  aifc- 


BtmTlîmTPl 


non  ,  n'efpé-  rez  pas  Pou-voir  for-    tir    aifé- 


«4,-1 1 1.-  r~ 


ment  dans  vos       laqs, 


GLZl 


^sêeeJeî^îëëîeeSe 


MODESTE. 


ment  de       mes     laqs. 
„     NICODEME. 

(OUe  de   fa-çons  !  Ah   finif-   fons.  Songez  à 
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NIC.        MOD.  NIC. 


i^PiiÉiil|| 

refpecter  Mo-delle.      Zsfte.    Mais...  Le  reC- 

^Hz±z±z~z ±4r±___^„^_  -:rfzz— zzr 
^zzzzz:_zJz_tzzzziziz:ï3:_îzxzîË 

pe&  Eil  trop  fufpe&  ;  Ce  fen-ti-  m?nt  Communc- 


;ïz3ê 


z^ggîlîllEÊlzEgl 


e^ 


men: ,  Menr.  L'Amour  ar-    dent  Doit  mir- 

^Hiiziïzi&iSzl- 


cher  tambour  battant  ;  Qui  ne  fçait  point  prendre  fa 


-* 


ilzEi=ïïz^EEi=EizïïEÎE 


-A. C 


-^Tl  |j   M- J.:ifl :■■'■■■*-£ 

bifque  ,    Rifque.  Dès  le  dé-    but ,  Il  faut 


l  h x j , 1— 


aller    à  fon  but  :  L'Amour  lan-guit,quand  il   at- 


<ft±ZZ5z: 


=3=::ïz: 


«F 


ËËi^iËi 


tend  Tant.  Djis-je  en  un  mot  ,  Comme    un 
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fot ,    Soupi-    rcr ,    Ado-  rer  >  Non  ;  je 


3     I[        Itl.-glgg 


m'épargne  une      peine*      Vaine  ;  Telle  qui 

:±zz 


}:— ...  1     ~:d. — J — jzzijz: 


-*f 


craint ,  Et  fe  plaint  D'un  tranfport      Un  peu 


fort ,  Nous  fçait  d'un  amour     outré,     Gié. 


rV 


zta=r_— ; 


SLftirrf  t[^j=£ff 


Des  Ro-  mans  Du  bon  vieux  tems  Tous  les    A- 


^ 


mJtto  Ecoient  gens  Af-      foroansjNous  a- 


rV 


\/~ 


brégeons    les      a-    mours,  Et  nous   fem- 


mes 


PARODIE. 


te*x 


m 


m 


Z3fc  - 


:$ 


3Î 

ES 


mes,'  dans  nos  difcours  ,  Courts.    Qu'un   bai- 
MODESTE. 


se — zz_ £- — î=3$4i.__j i 


af. 


fer...  C'eft  trop  o-    fer.  Eh  !  Comment  !  Il  me 

NICODEME, 


■  .♦ 


m 


$z* 


ÉÉlil 


brufque      Julque...  Info-  lent  i  C'clî  mon  ta- 


^SÉpiipgil 


lent.  Ôh  !  je  ne    fuis  point  un  galant     Lent. 

Marchons,  marchons. 

MODESTE, 

Perfide  ,  ta  méchanceté  ne  fera  pas  im* 
punie  ;  voici  fort  à  propos  Mazette  ÔC 
Alcidac  avec  fes  Dragons. 

NICODEME 
Je  ne  m'en  embaraffe  guères  ;  c'eft  moi 
qui  fais  la  Milice  du  pays ,  &  j'ai  tous  ces 
apprentifs  Soldats  à  mes  ordres ,  ainfi  que 
la  MaréchaufTée  ;  fuivez-moi, 

(  //  entre  dans  le  Château  avec  Modeste.  ) 

C 
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SCENE     IL 
ALCIDAC,  MAZETTE,  SOLDATS. 

MARCHE. 
ALCIDAC. 


lUgfUilïÉig 

JV1  a rchez,  marchez  ,  Caraa-     rades;   Appro- 


— . . .. .  *~*-f 


m 


=ï=zt=t=x=2 


—9— 


E3 


chez.  Ces  coquins  ferran-  chés  Ont  fait  des   palif- 


sliiîËgi^SSil 


fades  ;  Dans  leur  Fort  qu'ils  foient  hachés.      A 


-^zX-& J- 


i  rrv-utti 


t£f 


■=f 


pas  comp-  tez ,  Préfen-   cez  Vos  gravi*      tés 


jmJi^rilTj 


m 


Ser-rez  vos  rangs;  Ce  lieuj.'eft  pas  des  plus 


PARODIE* 


3$ 


grands.  Soyons  tous  en  é-     tat  ;  Ctfr  c'eft  de  ce  com- 


;»  j'f  - 


m 


T+4- 


bat  Que  dépen-  dra  Le   fuc-  ces    de   l'Opé-ra. 


SCENE     1 1  I. 

NICODEME,  MODESTE,  ALCIDAQ 
SOLDATS ,  Assiégeans  ôc  Assiégés. 

NICODEME,/ttrfo  murs  du  Château. 


-±~ 


E£ 


tife 


*=|rî3z=^i^":|=:zi 


-ii— 


y  Ous   croyez    vrai-  ment ,  Han  ,  han ,  Que  l'on 
Efl-  ce  qu'un  Normand  ,  Han  ,  han  >     Se   laif- 


|ipf^|pËpSgiËi 


va     fe    rcn-  dre  ;  Nous  vous  at-  ten-  drons ,  Et 

fc    fur-*  pren-dre  t 

C  ij 
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t=±=xz 


ï: 


nous  vous    gaule-    rons  ;      Venez  >  approchez 


donc ,  Hon  ,  hon  :     On    vous   fera      rai-  fon , 


^  1  ui  11  tupp 

Hon  ■    hon  :    On    vous  fera     rai-     fon. 


Hon ,    hon  :    On    vous  fera     rai« 
A  L  C  I  D  A  C. 
MAZETTE. 


Marche. 


Attendez,  employons  premièrement  les 
yoyes  de  la  douceur. 

(  A  Nicodeme»  ) 

Air  :  Si ,  lorfquefai  connu  Lifette* 

Coquin ,  tu  m'as  ravi  ma  Femme , 
Mon  honneur  en  eft  ofFenfé  j 
Mais  j'oublierai  tout  le  palTc  9\ 
Si  tu  la  rends. 

NICODEME. 

Vraiment  !  tredame  ! 
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M  A  Z  E  T  T  E. 
Sans  y  regarder  de  fi  près , 
A  ce  prix-là  ,  je  fais  la  paix. 

NICODEME. 

Air  :  fous  ire%  aux  Feuillantines. 
Vous  l'aurez  à  votre  tour , 
Quelque  jour. 
MAZETTE. 
Quel  revers  pour  mon  amour  ! 

ALÇIDAC,  à  Nicodeme. 
Nous  allons  punir  ton  crime. 

MAZETTE. 
Et  moi  j'en  (  bis,)  fuis  la  victime. 

A  L  C I D  A  C. 

Air  :  Ou  Ninette  ejl-elle  ?  Ariette  de  Ninette  a 
la  Cour. 

Oh  !  c'eft  trop  d'audace  > 
Attaquons  la  place. 
Morbleu  !  point  de  grâce. 
Qu'on  faiïe  main-bafle. 
Donnons  fans  tarder. 

NICODEME. 
Je  ne  vous  crains  mie  j 
Pour  ma  douce  Amie  , 
Je  perdrois  la  vie  ; 
Si  je  l'ai  ravie  , 
C'eft  pour  la  garder. 

MAZETTE. 
Vengeons  cet  outrage. 

Ciij 
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A  L  C I  D  A  C. 

Forçons  ce  Maraut. 
NICODEME, 
Je  brave  ta  rage  , 
Il  y  fera  chaud. 
Tôt,  tôt ,  rot,  tôt  j 
Courage  : 
Vîte  ,  à  TafiTaut  a  à  l'affàut ,  à  i'aiTaur, 

CHŒUR  DES  ASSIÉGEANT 

Tôt ,  tôt ,  tôt  j  tôt ,  tôt  ;  courage  : 
,  Vîte  à  l'afïaut ,  à  l'aflâut ,  à  l'afTaut. 

Ensemble/       CHŒUR  DES  ASSIÉGÉS. 

rir*  h  A  A  A   .  .  A 

Tôt ,  tôt,  tôt  j  tôt,  tôt; 
Défendons-nous ,  traitons-les  comme 
il  faut. 

(  On  ajjlége  le  Château.  ) 

A  L  C  I  D  A  C, 

Air  :  Ces  Forbans  d' Angleterre. 
La  fureur  me  tranfporte  ; 
Forçons ,  caflons , 

Brifons 
Cette  porte. 
Qu'on  me  prête  main-forte. 
Amis , 
Le  Fort  eft  pris. 

CHŒUR. 
Il  eft  pris,  (s  fois.') 
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SCENE     IV, 
FADES. 

Même  Air. 

X\.Mis ,  je  fuis  à  vous. 
Tout  va  fentir  mes  coups. 
Je  viens  à  la  bataille 
Percer , 
Pouffer 
D'eftoc  &  de  taille  ; 
Je  veux  fur  la  muraille , 
Forcer  les  ennemis. 

CHCEUR. 

Il  eft  pris.  (  3  fois.  ) 

FADES. 

Comment  !  je  viens  quand  la  befogné 
eft  faite? 

Air  :  Vous  qui  cherche^  des  gens  joyeux. 

J'arrive  tout  exprés ,  je  croi , 
Pour  me  faire  moquer  de  moi  : 
Quoi  qu'il  en  foit ,  en  pareil  cas , 
Ma  peine  n'eft  pas  vaine. 
Sans  moi  l'on  ne  rempliroit  pas 
Le  vuide  de  la  fcène. 

Civ 


R. 
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y    j    .     .v/r-  1  "    '*  1      .■■■■■.   ■  . , — . 

SCENE    V. 
ALCIDAC,  MODESTE,  FADES. 

A  L  C  I  D  A  C ,  à  Fades. 

Air  :  Ce  fi.  un  Enfant. 
^Endez  Madame  à  ce  qu'elle  aime  ; 
Raflemblez  ces  deux  Amans. 

FADES. 
Seigneur  ,.  rendez-la  lui  yous-même. 

MODESTE,*  Jlcidac. 
Recevez  nos  complimens. 
Par  fon  ftratagême  , 
Sans  vous  _,  Nicodeme," 
Me  traiteroit  fans  menagemens  s 
Il  étoit  temps  ,  il  étoit  temps. 
ALCIDAC   ET   FADES. 

ENSEMBLE. 
Il  étoit  temps ,  il  étoit  temps; 
FADES. 
Air  :  Iln'apaspû. 
Mais  ,  franchement , 
Ce  Bas-Normand.... 
De  crainte  ,  je  foupire  : 
Malgré  les  droits  de  ton  Epoux , 
Ce  fripon- là.... 

MODESTE. 

Raflurez-vous  : 
Il  a  voulu , 
Il  n'a  pas  eu 
J,e  temps  de  me  rien  dire. 
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A  L  C I  D  A  C. 
Je  fuis  charmé  de  vous  avoir  rendu 
fervice  fi  à  propos  ;  je  pars. 
MODESTE. 
Oh  !  vous  relierez ,  s'il  vous  plaît. 

KLC\DKC9  à  Modefie. 


MfP 


Çj  A.rdez-vous  bien  de   m'arre-     ter  ;    Laif- 


gggggjJgEEpM^fEgE 


fez  ,    je  dois  mes       foins  à    cent  de  vos  pa- 


=ff —      — r~  ~j:ziz — ; '~ 


reilles ,  Et  je  dois  en  ce    jour      couper 


4—4 — 3 — 


Pfe 


^:5 


Cinquante  o-     reille?.  On  pourroit  s'impa-rien- 


||^|=±E?:|:z^|:|±îS~|=fËEï  E 


ter.    Ah  !  de  moi  l'Uni-vers  attend  milla  mer- 

5^B=z:^|Ezlzz^ïE|z|3=iE 
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veilles  ;  Gardez  vous  bien  de  m'ar-rê-   ter. 
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MODESTE. 

Nous  ne  fommes  point  la  dupe  de  cette 
gafeonnade. 

FADES. 
Non ,  parlez  franchement. 

A  L  C  1  D  A  C. 
Eh  J bien, (bit. 

Air  :  Comme  larrons  en  Foire. 

Gardez-vous  bien  de  m'arrêter. 
Vous  êtes  trop  charmante. 
Eh  !  que  gagnerois-je  à  refter  ? 
L'Hymen  vous  rend  contente. 

MODESTE. 
En  fait  d'Hymen ,  quelque  douceur 
Qu'une  femme  reftente  , 
Ne  fçavez-vous  pas  bien  ..  Monfieur  , 
Qu'un  bon  Ami  l'augmente  £ 

ALCIDAC. 

Air  :  Quand  onfe  rend  auxpréfens  d'importance. 

A  l'amitié  comment  refter  fidèle  ? 
Ah  !  le  devoir  bien-tôt  chancelle , 
Quand  on  voit  un  Objet  charmant: 
Je  l'éprouve  en  ce  doux  moment , 
Et  la  contrainte  eft  bien  cruelle  ; 
Sans  le  vouloir  ,  près  d'une  Belle  ,1  ». 
Un  ami  devient  Amant. 
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SCENE      VI. 

FADES ,  MODESTE ,  MAZETTE, 
MODESTE, 

Puisqu'il  part,  il  faut  du  moins  fonger 
à  chercher  mon  Mari. 

(  On  apparie  Manette  mourant.  ) 

Air  :  Bouche^  3  Noyades. 
O  Dieux  !  quel  fpe&acle  funefte  ! 

M  A  Z  E  T  T  E. 
Je  n'en  puis  plus ,  chère  Modefte. 
MODESTE. 
Âh  !  mon  pauvre  Ami  !  qui  eft-ce  qui  vous 
a  traité  de  la  forte  ? 

MAZETTE. 
C'eft  ce  coquin  de  Nicodeme ,  qui  a 
pris  fon  temps  pour  me  donner  un  coup  de 
gaule  fur  la  tête. 

MODESTE. 
Air  :  Ah  !  vraiment  ^jc  m'apperçois  bien. 
Maudic  foit  le  lcélérat  , 
Qui  me  caufe  ce  dommage  ! 
Mazette  eft  en  bon  état , 
Pour  le  jour  d'un  Mariage. 
Je  croyoisd'un  fi  doux  lien9 
Tirer  un  grand  avantage  ; 
Mais ,  hélas  l  je  m'apperçois  bien  , 
Qu'il  ne  faut  compter  fur  rien. 
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MAZETTE.  MODESTE. 

V  Ous    pleurez  !     Vous    mourez  !       Ah  !  la 

MAZETT&. 


douceur  de  la       vi-e  M'eft  ra-  vi-e.    Vous  pleu- 
MODESTE. 


w  .       ,;* —  v^# 


«     ♦-♦«V 


rez  !      Vous  mourez  !  MA.Chere  é-  poufe , 
MO.Cher  Ma-zette, 
FA.  Ah  l  vous  me  dç- 
MODESTE. 


=tt 


ifefc 


f^Éfpi 


vous  pieu-  rez  !  Cherchons  vite    du   fecours  :  A» 
vous  mou-  rez  ! 
fef-  pe-    rez. 


rs  i  "■♦ 


J  J  |  J  |iETf  I   î  I .  I-f^ 


brégez  vos  dif-courfj  Ceux  d'un  mourant  font 


î^pÉi^p 


courts  ;  Ou  fur  cette  chaife ,     Un  peu  plus  à 


9 


é=±z: 
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MAZETTE. 


êÎeSïê 


l'aife  ,      Suivez-  en    le     cours.  Vous  pleurez  î 
MODESTE. 


Vous  mourez  !        Ah  !  la   douceur  de  la     vi-e 
MAZETTE.     MODESTE. 


-fr-ttr)  *•  '*  fEuT^P 


M'eft  ra-vi-e.    Vous  pleurez  î  Vous  mourez  ! 


♦—■ f 
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MAZETTE.  Chère  é-  pou-fc  ,  vous  pieu-  rez  ! 
MODESTE.  Cher  Mazet-  ce  ,  vous  mou- rez/ 
FADES.  A      la   fin   vous  m'en- nui-    rez/ 

FADES. 

Il  ne  s'agit  point  de  tout  cela  ;  un 
Chirurgien ,  un  Chirurgien. 


3P 
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SCENE    VIL 

M.  DE  LA   CASSE,  êC  Us  Acteurs 
précédens. 
M.  DE  LA  CASSE. 

J'Arrive  à  point  nommé  ;  conftatons 
l'état  du  patient.  Vous  avez  le  crâne 
fêlé ,  mon  pauvre  Seigneur.... 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Oh  !  c'eft  de  naiflance. 

M.    DE  LA    CASSE. 

Confolez-vous ,  vous  ne  languirez  pas 
long-temps  ;  vous  n'avez  qu'un  inftant  à 
vivre. 

MODESTE. 

Ah  !  Ciel  !  il  en  mourra  ! 

M.  DE  LA  CASSE. 

Afïurément  :  mais  cela  ne  fera  rien  ; 
nous  le  rendrons  à  la  vie  avec  une  goutte 
de  la  Médecine  univerfelie  du  Docleur 
Glouton. 
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MODESTE. 

Air  :  La  moitié  du  chemin. 
Où  trouve-ton  ce  fameux  fpécifique  ? 

FADES. 

Oh  !  quel  efl:  donc 
Ce  grand  Docteur  Glouton  ? 

M.  DE   LA  CASSE. 

C'eft  un  Phifophc  hermétique  ,  caba* 
liftique ,  halfamique ,  fudorifique  ,  empi- 
rique &  magique  ,  qui  habite  une  ifle  fo- 
litaire,  pour  y  décompofer  les  rayons  du 
foleil  dans  un  laboratoire  fouterrain, 

M  A  2  E  T  T  E. 
Fin  de  l'air  ci-dejjus. 

Cherchons ,  cherchons  ce  fameux ,  ce  fameux  Mé- 
decin ; 

On  ne  peut  trop  payer  ce  remède  divin. 

M.  DE  LA   CASSE. 

J'en  fuis  le  Dépositaire  ;  mais  comme  il 
n'en  refte  plus  qu'une  goutte ,  il  ne  m'eft 
permis  de  la  donner  qu'à  une  condition. 

MODESTE. 
Quelle  eft-elle  ? 
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M.  DE  LA  CASSE. 

C'eft  de  procurer  à  notre  Philofophc 
les  moyens  de  rencuveller  fon  remède. 

FADES. 

Comment  cela? 

M.  DE  LA  CASSE. 

Il  faut  que  le  fouffle  pur  d'un  ami  véri- 
table ,  ou  d'une  Femme  fidelle  ,  entre- 
tienne jour  &  nuit  le  feu  de  fes  creufets  ; 
c'eft  à  vous  à  lui  trouver  Pun  ou  l'autre, 

MODESTE. 
Un  ami  véritable  ? 

FADES. 
Une  Femme  fidelle? 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Àh  !  je  fuis  mort;  que  Pon  m'emporte. 
(  On  Pemporte,  ) 

MODESTE. 

Ce  que  vous  exigez  ne  fe  trouvera  pas 
facilement. 

M.  DE  LA  CASSE. 

C'eft  pour  cela  que  la  Pierre  Philofo- 
phale  eft  fi  rare.  FADES, 


PARODIÉ.  & 

FÂDÈS. 
Voilà  une  demande  bien  ridicule. 

M.  DE  LA  CASSE. 
Pas  plus  que  la  propofition  de  l'Opéra. 

MODESTE. 

Et  faut-  il  refter  long-tems  dans  le  labo- 
ratoire de  Glouton  ? 

M.  DE  LA  C  AS  SE. 
Peile!  le  grand  oeuvre  ne  fe  fait  pas  d 
promptement  ;  on  doit  s'attendre  à  n'en 
fortir  jamais. 

MODESTE. 
Jamais  ! 

M,  DE  LA  CASSE. 

Jamais  ;  arrangez-vous  là-defïus  ;  j'ai 
dit ,  je  me  retire. 


SCENE    VIII. 

MODESTE,  FADES,  LISETTE. 

LISETTE. 

JL~ JLÉlas  !  je  perds  un  bon  Maître. 

FADES. 
Hélas  !  je  perds  un  fils  qui  m'eft  bien  cher, 

D 
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MODESTE. 
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XT.S-las.'    je     perds  bien  plus  que  vous, 
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En  perdant     ce  que  j'ai-  me.  Te  voilà       mort , 

I. 


mon  cher  é-  poux  ;  Je  t'aimois  plus  que  moi-mê- 
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me.    Hélas  !  du     bonheur    le  plus  doux    Je  n'ai 
vu     que  l'An-     rore  ,  Je   n'ai     vu   que  l'Au- 

£3Ef5|EÈ 
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ro-  ie  ,  Que  l'Au-rorc.  Helas  !  je    perds  bien 
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t  plus  que    vous  ;  Je     ielîe     fille   enco*    re. 


PARODIE.  h 

Seigneur  Fades,  un  Père  eft  un  ami  véri- 
table ;  vous  allez  faire  un  généreux  effort 
pour  votre  liîs. 

Air  :  Le  bonheur  de  ma  vie. 
C'eft  à  vous  de  le  feceurir. 

FADES.     . 
Pour  lui  l'on  me  venoit  mourir» 
Si  je  pouvois  encor  offrir 
Des  jours  clignes  d'envie, 
MODESTE. 
Quel  raisonnement   !   moins  les  jours 
font  dignes  d'envie  9  moins  on  a  de  regret 
a  les  facnfïer.  Et  vous  ,  ma  chère  Lifette  ? 
LIS  ETTE, 
Et  moi ,  Madame ,  je  m'excufe  par  là 
raifon  contraire. 

Fin  de  l'air  ci-dejjùs. 
Je  fuis  jeune  ,  &:  je  v«;ux  jouir 
Du  plaifir  de  la  vie. 
MODESTE. 


•êzjzjrx* 


j_,E  de-voir ,     l*a-ini*     tié  ,     le  fang,tout  l'aban- 


djnne;  H  n'a  plus  d'ef-poir  qu'en  l'A-    mour. 

(  Elle  fin.') 
FADES. 
Il  eft  de  la  bienféance  que  je  faffe  une 
vifite  à  mon  fils  avant  qu'il  prenne  congé 
de  la  compagnie,  Dij 
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SCENE     IX. 
FADES,  ALCIDAC. 

C  H  CE  U  R  ,  qu'on  ne  voit  pas. 
Air  :  //  ejl  mort. 

J.L  eft  mort ,  il  eft  mort  j 
Mazette  a  fini  fon  fort. 
Il  eft  mort ,  il  eft  more. 

FADES. 
Il  me  paroît  que  voilà  ma  vifite  faite. 
C  H  CE  U  R. 

Il  eft  mort,  &c. 

FADES. 
Àh  !  mon  pauvre  fils  ! 

On  entend  une  fimphonie  gaie. 

CHdUR. 
Air  :  Oh  !  oh  !  Tourelouribo. 

Mazette  rit,  chante  &  danfe, 
Oh  !  oh  !  tourelouribo. 

FADES. 
Je  fens  renaître  l'efpérance. 

C  H  CE  U  R.     - 

Oh  !  oh  !  tourelouribo. 

FADES. 
Pour  nous  quelle  heureufe  chance  ! 


PARODIE.  $} 


SCENE     X. 
MAZETTE,  ALCIDAC,  FADES. 

MAZETTE,e/2  difant. 
H  !  oh  !  tourelouribo. 


o 


Enfin  ,  on  a  trouvé  un  modèle  de  fidé- 
lité ;  j'ai  bû  la  phiole  de  baume  univerfel, 
&  zefte ,  me  voilà  tout  d'un  coup  prêt  à 
dan  fer. 

FADES. 

Mon  Fils  ,  n'en  refteroit-il  pas  une  pe- 
tite goutte  pour  ton  Père  ? 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Tôt ,  tôt,  que  Ton  annonce  à  ma  Fem- 
me cette  nouvelle  intéreffante  ,  &  que 
Ton  fçache  quelle  eft  la  perfonne  charita- 
ble qui  s'eft  livrée  pour  moi, 

FADES. 
Je  vais  m'en  inftruire. 

MAZETTE. 

Allez ,  allez ,  mon  cher  Père  9  il  faut 
célébrer  la  mémoire  d'une  Femme  fi  rare. 

Dnj 
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SCENE     XL 
MAZETTE,  CHŒUR. 

CHŒUR. 

Air  :  O  _,  Pierre  3  ô  Pierre, 


M. 


.Odeste,  Modefte» 
Pour  jamais  on  vous  perd. 
MAZETTE. 
Quel  préfage  funefte  ! 
Dieux  ,  quel  rrifte  concert  ! 
CHŒUR. 
Hélas  !  pauvre  Modefteï 
MAZETTE. 
Quel  malheur  m'eft  offert  ! 
C  H  CE  U  \\. 
Modefte,  Modefte, 
Pour  jamais  on  vous  perd. 

SCENE     XII. 
MAZETTE,  AL  CI  DAC 

A  L  C I  D  A  C. 

PArbleu  !  mon  ami ,  tout  prêt  à  monter 
à  cheval  ,  je  viens  d'apprendre  une 
jolie  chofe  :  ta  Femme  t'abandonne  pour 
aller  paffer  fes  jours  avec  un  Chercheur 
de  Pierre  Philofophale  ;  elle  vient  de 
partir. 


P  A  R  O  D  LE.  ss 

MAZETTE. 
Eft  -  il  poiïible  !  ah  !  je  ne  m'attendois 
pas  à  cette  preuve  d'amitié-là. 

Air  :  J'ai  perdu  mon  âne. 
J'ai  perdu  iru  Femme; 
C'eft  poar  me  prouver  fa  flâme 
Qu'elle  a  taie  ce  tour. 

ALCIDAC. 
La  pauvre  Petite , 
Par  amour  te  quitte. 
M  A  Z  E  T  T  E. 
Et  c'eit  fans  recour. 

Elle  m'a  fauve  la  vie  par  fa  fidélité. 

A  L  C I  D  A  C. 
Il  y  a  bien  des  Femmes  qui  font  tout  le 
contraire  pour  faire  vivre  leurs  Maris. 
MAZETTE. 
Mon  cher  ami ,  me  voilà  veuf. 

ALCiDA  C. 
Tant  mieux  ;  je  crois  que  c'eft  ici  le 
moment  de  te  déclarer  que  je  fuis  amou- 
reux de  ta  Femme. 

MAZETTE. 
Eh  !  bien  ,  voilà  une  nouvelle  qui  ne 
laiffe  pas  que  d'être  confolante. 
ALCIDAC. 
Air  :  Ça  rife  fait  pas. 
Mon  cher ,  il  faut  fans  tarder , 

Me  la  céder  ; 
Sois  favorable  à  ma  flânai. 

Diy 
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M  A  Z  E  T  T  E. 

C'eft  me  prier  d'être  un  foc  ^ 
Car  >  en  un  mot , 
C'eft  ma  femme. 
A  L  C  I  D  A  C. 
Que  d'Epoux  moins  délicats! 

M  AZETTE. 
Oh  !  çan'convien:  pas  , 
Ça  n'fe  fait  pas. 
A  L  C I  D  A  C. 
Air  :  Paifibhs  bois  y  jardins  délicieux.. 
Qu'efperes-tu  ?  Renonce  à  ton  amour  \ 
Pour  jamais  tu  la  perds ,  c'eft  à  moi  d'y  prétendre  5 
Et  je  veux  moi  feul ,  en  ce  jour  a 
Forcer  Glouton  à  me  la  rendre. 
M  A  Z  E  T  T  E. 
Eh! bien,  faites  comme  vous  Fenten- 
drez  ,  voilà  qui  eft  fini  :  je  vous  la  cède  ; 
elle  m'eft  fouffiée  trop  fouvent  pour  que  je 
ne  falTe  pas  ce  marché-là  avec  vous  ;  d'ail- 
leurs ,  fi  je  voulois  la  garder ,  vous  n'y  per^ 
drtez  peut-être  rien. 

ALCIDAC. 
J'ai  ta  parole.  Adieu. 

M  AZETTE.    • 
Air  :  J'ai  fait  l'amour,  c'eft  pour  un  autre. 
Partez,  partez  , -vaillant  Dragon  x 
Enlevez  ma  Femme  à  Glouton 
Ah  !  puiiïe-t-eile  être  la  vôtre  ! 
J'ai  fait  l'amour  c'eft  pour  un  autre. 
Fin  du  fécond  Acte, 


ACTE     III. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Pay/dge  avec  une 
Rivière  ,  SÇ  dans  le  fond  une  IJle. 


SCENE    PREMIERE. 

LURON,  dansfon  Bateau. 
Air  :  Lan  yfarira  y  dondaine  ^bon  / 

i3  -^-ns  jamais  rn'lafïèr 
Deffbus  ces  Couclretces  a 
Je  m'plais  à  pafFer 
Ces  jeunes  Fillettes  , 

Gué , 
Lan  farira,  lirette. 

Bon  , 
Farlarira  ,  don ,  don. 

SECOND    COUPLET. 

Toujours  il  me  viens 
Pe  bonnes  aubaines  a 
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Et  je  me  fais  bien 
Payer  de  mes  peines  , 

Gué  , 
Farlarira  ,  dondaine  , 

Bon  ; 
Farlarira  ,  don  ,  don. 

Eh  !  vslà  PPaffcux ,  via  PPafTeux. 

Air  :  D cm f es-tu  ,  Colin  ? 

Qui  veut  paflTer  l'eau  ? 
J'ai  là  mon  Bateau  , 
Je  mené  à  la  maifon , 
Du  Docteur  Glouton; 
Dans  fon  noir 
Manoir , 
Chacun  vient  pour  le  voir , 
Et  pour  confulter  fon  fçavoit» 

Mais  d'avance 
L'ordonnance 
En  argent 
Comptant 
Se  vend  : 
Inutiles; 
Mais  habiles , 
Nos  Docteurs  fouvent 
En  font  autant. 

J'ai  la  mon  Bateau  , 
Qui  veut  pafTer  l'eau  ,  &c« 
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Quiconque  veut  palTer, 
Ici  doit  financer , 

Je  reçois 

Tous  les  droits 

Du  péage  : 

Cet  ufage 

Eft  fort  fage. 
La  mode  j  après  tout , 
Peut  changer  de  goût. 

J'ai  là  mon  Bateau  ,&c. 

Air  :  Pour  te  peu  de  bon  temps  qui  nous  rcjle. 
11  guérit  de  la  Paraléfîe  , 
De  l'Hypocrifie, 
Du  mal  de  Dents, 
De  la  Cornologie , 
Pe  la  Poé'fie , 
Et  de  cent  maux  différens»     / 

A  PArt  qu'il  poflede  , 
Le  plus  grand  mal  cède  , 
Et  cède  fi  bien  , 
Que  qui  prend  fon  remède. 
Ne  craint  plus  rien. 

Allons  ,  allons  ;  v'ià  PPaffeux  ;  v'iaî 
l'PafTeux.  Luron  ,  farpejeu  ,  nous  aurons 
aujourd'hui  de  la  pratique. 

Air  :  Que  fero.h-on  dans  la  vie  ? 
Chacun  donne  dans  la  NaflTe. 
Quel  profit ,  lorfcjue  l'on  eft  en  pafTe  ] 
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Sans  que  le  Public  s'en  lafle  , 

Charlatans  , 
Vivez  à  Tes  dépens. 
Quelle  foule  déjà  s'amaffè  ! 
En  v'ïà  pour  remplir  trente  Bateaux. 

(Luron  fait  entrer  dans  [on  Bateau  plujieur s 
perfonnes  qui  lui  donnent  de  l'argent.  ) 

Donne ,  pafïe  ;  donne  ,  pa(Te  ; 
Le  Docteur  guérit  de  tous  maux. 
Donne ,  paflè  ;  donne ,  pafïe  *, 
(  A  part.)  Profitons  de  l'erreur  des  fots. 


SCENE     IL 
ALCIDAC,  LURON, 

A  L  C  I  D  A  C. 

Suite  de  Tair, 

jL  Uyez  ,  vile  Populace  ; 

Qu'à  l'inftant  on  me  cède  la  place. 

LURON. 

Quelle  audace  ! 
ALCIDAC. 
Qu'on  me  palFe  , 
Paflè,  pâlie  ;  abrégeons  les  propos. 
LURON, 

Doucement ,  doucement ,  Frère* 


PARODIE.  et 
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nu- que.    Eft-ceainfi      qu'on    traite     Lu-    ron? 
Voyez  donc   ce  beau  Fanfa-  ron  !  La    bel-  le  pe- 
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ru-    que  i         Le  beau  ba-  lai    d'jonc  / 
A  L  C I D  A  C  ,  le  pouffant  dans  le  bateau. 
Tu  fais  le  raifonneur  ! 
LURON. 

Tout  bellement  ,  donc  ;  je  n'fommes 
pas  fait  à  c'te  magniere  de  politeffe-là. 

Air  :  Toque  _,  mon  Tambourin  _,  toque. 
Le  Diable  t'enlève. 

ALCIDAC. 
Morbleu  !  finitions. 
LURON. 
Mais  ma  barque  crevé  , 
Et  nous  enfonçons. 

A  LCID  AC. 
Rame  ,  dépêche  ,  achevé  ,  achevé  j 
P allons  ,  panons ,  parlons. 
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SCENE     III. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Laboratoire  de  Glouton  j 
écliiré  par  une  lampe.  On  voit  dans  le  fond  plu* 
Jieurs  Garçons  qui  pilent  dans  des  Mortiers  _,  can- 
dis que  d'autres  font  occupés  à  dijliller.  Modejle 
ejl  auprès  d'un  Fourneau  enflâmé  _,  &  Glouton  de- 
vant une  table  chargée  de  livres  &  de  drogues. 

GLOUTON,  PvtODESTE. 

GLOUTON. 

Air  :  Armide  _,  ejl  encor plus  aimable. 


E 


iNfin  ,  l'amitié  conjugale 
En  ce  jour  fe  fignale. 
(A  Modejle.  ) 

Soufriez ,  foufflez  dans  mes  creufets  > 
Sans  vous ,  rout  mon  efpoir  fe  perdoit  pour  jamais. 
On  a  peine  à  trouver  Epoufe  jeune  &  belle  , 
Qui  veuille  à  fon  Epoux  immoler  (es  appas  > 
Une  Femme  à  ce  point  ridelle  , 
Hélas  !  eft  un  modèle 
Qu'on  ne  fuivra  pas. 

Avec  /fCH(EUR. 

Enfin ,  l'amitié  conjugale 
En  ce  jour  fe  fignale. 
Soufflez ,  &c. 


PARODIE. 

MODESTE. 
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OOu-fflons  ,  foufflons  tou-  jours  ,  D'u- 
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ne  confiance   ex-     trême. 
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délie  à   mes  a-    niours  >  J'ai   fauve    ce   que 
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j'aime. 


U-  ne     fi 


rare      preuve 
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Doit  fur-  prendre      fort  ; 


Car   l'écat 
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d'une      veuve  Offre  un    plus  doux    fort. 
GLOUTON. 
Allons  ,  pour  égayer  ce  Fhœnix  matri~ 
monial ,  je  veux  faire  danfer  toute  mon 
Apothicairerie.  On  danfe% 
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SCENE     IV. 
MODESTE,  GLOUTON. 

GLOU  TON. 

C'En  eft  afTez.  Holà  ,  l'Enfumé,  où  eft 
la  Lifte  des  malades  qui  font  venus 
aujourd'hui  pour  me  confulter  ?  Donnez- 
la  àModefte;  elle  lira,  pendant  que  j'é- 
crirai mes  ordonnances.  (  A  Aîodefie,  ) 
Commencez. 

MODESTE,  lit. 

Adelle  de  Ponthieu. 

GLOUTON. 

Adelle  de  Ponthieu  ?  Qu'eft-ce  qu'elle 
m'écrit  ? 

MODESTE.&. 

Air  :  Sont  les  Garçons  du  Port  au  Bled. 

Seigneur  ,  j'ai  les  pâles  couleurs ,  * 
Des  pâmoifons  de  des  langueurs. 

GLOUTON,  écrit. 
Pour  vous  fortifier  ,  ma  Chère , 
Prenez  des  gouttes  d'Angleterre. 


*  Adelle  de  Ponthieu  ,  Tragédie  très-intéreflante;  mais  donc  on 
a  trouvé  le  coloris  un  peu  foible. 

MODESTE 
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MODESTE,  lit. 
La  grande  Iphigénie  * ,  pour  des  con- 
Vulfions  )  des  vertiges  &  des  vapeurs» 

GLOUTON. 

On  la  difoit  d'une  famé  fî  robufte, 

MODESTE. 

Elle  marque  qu'elle  vouloit  venir  vous 
confulter  elle-même  ;  mais  qu'en  fortant 
de  fon  hôtel ,  Fimpreflion  du  grand  jour 
l'a  fait  évanouir. 

Air  :  De  néceffué. 

Seigneur  ,  elle  a  de  l'humeur  peccanre  ^ 
Quelques  vers  dont  la  marche  ferpenre, 

GLOUTON,  écrit. 
Princeflè  ,  prenez  pour  médecine 
Une  quinteifence  de  Racine. 

M  ODES  TE,  lit. 

Air  :  Du  Cap  de  Bcnne-Efpêranceî 
La  petite  Iphigénie  ,  ** 
A  recours  à  vous ,  Seigneur. 

__ — ii  ■  ■■  ■      ■  ■ 

*  Iphigénie  ,  Tragédie  qui  a  mérité  le  plus  grand  fuccès.  On  ne 
lui  reproche  qu'une  versification  un  peu  négligée  ;  défaut  dont  où 
ne  s'eft  point  apperçu  aux  repréfentations  ;  grâce  à  l'art  inimitable 
avec  lequel  la  Demoifelle  Clairon  ,  &  les  Sieurs  Le  Kin  &  Bellecour 
ont  ioué  cette  Pièce. 

**  Parodie  de  la  Tragédie  d'iphijénie» 
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GLOUTON. 

Qui  caufe  fa  maladie  ? 
MODESTE. 

Trop  d'acide  ,  trop  d'aigreur  ; 
Elle  a  de  l'humeur  cauftique  , 
Et  de  la  bile  critique. 
GLOUTON,  écrit. 

Prenez  quelque  lénitif , 
Et  fur-tout  un  air  plus  vif. 

M  O  D  E  S  T  E  ,  lit. 
Jcannot ,  Jeannette. 

GLOUTON. 
Qu'eft-ce  qu'ils  chantent  l 

MODESTE,  lit. 
Air  :  Sç avc^-vous  bien  _,  Beauté  cruelle.  ' 

J'aurions befoin de  vos  recettes, 
Je  déclinons  tout  doucement. 

GLOUTON. 
Mes  chers  enfans ,  c'eft  que  vous  êtes, 
D'un  très-petit  tempérament. 

MODESTE. 

Enfeignez-nous  ce  qu'il  faut  faire  , 
Pour  à  cal  fin  de  nous  ragaillardir. 

GLOUTON,  écrit. 

Jeannot ,  Jeannette,  allez,  allez  dormir  ; 
Le  repos  vous  eft  néceffaire. 
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S  C  E  N  E     V. 
L'ENFUMÉ  ,  SC  les  Acteurs précédens. 

L'ENFUMÉ. 

MOnsieur  le  Do&eur  ,  i!  y  a  là  une 
grande  Figure  antique  qui  fait  rire 
&  pleurer  tout  à  la  fois. 

GLOUTON. 
Que  me  veut-elle  / 

L'ENFUMÉ. 
C'eft  un  vieux  Bon-homme  qui  a  déjà 
vécu  un  iîécle ,  ii  demande  s'il  n'y  a  pas 
moyen  de  prolonger  encore  fa  vie. 
GLOUTON. 
Comment  Fappelle-t-on  f 
L'  b  N  F  U  M  É. 
L'Opéra  d'Alcefte. 

GLOUTON. 
Qu'il  aille  fe  faire  mettre  en  Mufique. 

)BI^ — —— — —— 19 

SCENE     VI. 

UN  COUREUR ,  SC  les  Acteurs  précédent. 
GLOUTON. 

OUe  me  veut  cet  homme-là  ?  Bon  !  le 
voilà  par  terre  i 

Eij 
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LE     COUREUR. 

Ah  !  Monfieur  le  Do&eur  ,  ayez  pitié 

d'un  pauvre  Coureur  hors  de  condition. 

Vous  qui  connoiffez  tant  de  monde  ,  ne 

pourriez-vous  pas  me  placer  quelque  partf 

GLOUTON. 

D'où  fors-tu  ? 

LE     COUREUR. 
DechezleFauxGénéreux,  *  mais  je  n'ai 
refté*  qu'un  jour  dans  cette  condition-là. 
GLOUTON. 
**  Ceft  que  tu  es  un  mauvais  fujet ,  va- 
t'en. 

LE    COUREUR. 
Faites-moi  donc  le  plaiiir  de  me  prêter 
de  l'argent  fur  ce  gage. 

GLOU  f  O  N. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

LE  COUREUR. 
C'eft  une  Mitaine  ***  que  j'ai  ramaffée 
fous  le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne. 
GLOUTON. 
Fi  donc  !  comme  elle  eft  faite  ï 


*  Le  Faux  Généreux  ,  Comédie  en  cinq  Ades  ,  jouée  à  la  Comé- 
die Françoife. 

**  Le  Rôle  du  Coureur  a  été  retranché  à  la  Seconde  Repréfen- 
tarion. 

#**  La  Mitaine  ,  Comédie  ,  repréfentéa  au  Théâtre  Italien, 
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L  E    Ç  O  U  il  E  U  R. 
Ôh!je  puis  vous  afTurer  qu'elle  n'a  fervi 
qu'une  fois }  elle  eft  toute  neuve, 
G  LOUTON. 
Allons  ,  allons ,  hors  d'ici  avec  ta  pefte 
de  Mitaine  >  qu*il  n'en  foit  plus  parlé. 


SCENE     VIL 
GLOUTON,  MODESTE. 


M 


MODESTE. 

Onsieur  le  Docteur,  voici  encore 
une  confultation. 

GLOUTON. 
Lifez. 

MODESTE. 
Air  :  T>c  Joconde. 
*  En.ce  a  recours  à  Glouton  , 
Voici  fa  maladie  : 
Il  eft  glacé  par  le  poifon 
De  la  mélancolie. 
GLOUTON. 
Qu'on  le  mecce  auprès  d'un  grand  feu , 

Sans  cela  l'humeur  fombre 
Pourta  le  réduire  avant  peu, 
A  n'être  plus  qu'une  ombre. 

*  L'Opétâ  d'Epéc  Çc  Laviale. 

Eiij 
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SCENE     VIII. 
GLOUTON,  LURON, 

LURON. 

y\_LERTE,  alerte,  alerte, 
GLOUTON. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ?  Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

LURO  N. 

Ah  !  farpejeu  ,  not'  Bourgeois  ,  je  vous 
amenons  une  bonne  pratique, allez. 
GLOUTON. 
A-t-elle  bien  payé  ? 

LURON. 
Je  vous  en  réponds. 

GLOUTON.         i 
Donne,  donne. 

LURON,  lid  donnant  un  cçup  de  fa  rame 
furies  épaules» 
Très-volontiers. 

GLOUTON. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ça  ? 

LURON. 

La  monnoye  dont  il  m'a  payé.  Je  crois , 
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jarnïgué  ,  que  j'ons  pafle  le  Diable.  C'eft 
un  vivant  qui  vient  mettre  ici  tout  en 
bringue. 

Air  :  J'ai,  fans  y  penfer  ,  laijfé  tomber  ,  &C. 

Morbleu  !  qu'il  eft  vif  ï 

Cet  Efcogrif , 

A  mine  iogue , 
Vient  d'avoir  l'honneur  s 
D'étriller  votre  ferviteur. 
Craignez-en  autant, 

GLOUTON, 

Sur  l'infolent , 
Lâchons  mon  B)ogue. 

LURON. 

Vous ,  &  vot'  mâtin  , 
Vous  perdrez  vot'  Latin. 

T'nez  ,  t'nez  ,  v'ià  qu'il  aflbmme  ce 
pauv'  animal.  Et  d'un  ,  d'expédié  :  c'eft 
à  préfent  vot'  tour  ;  pour  moi  ,  j'gagne 
le  large. 

(  Il  Je  fauve  avec  tous  les  Garçons  du 
Laboratoire.) 

GLOUTON. 
Luron ,  Luron. 


£  iv 
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SCENE     IX. 
GLOUTON,  AL  CI DAC. 

GLOUTON, 

AH  !  le  Bourreau  !   il  me  laifle  feul 
N'importe;faifons  bonne  contenance, 
(  En  tremblant.)  Que  demandez-vous  f 

ALCIDAC 

Air  des  Troqueurs  :  On  ne  peut  trop-tôt. 

Il  faut  ,-ventrebleu  , 
Me  rendre  Modefte, 
Pour  peu  ,  malepefte  , 
Qu'on  me  la  contefte  » 
On  verra  beau  jeu  ; 
Je  mets  tout  en  feu. 
je  jette  ,  je  caffe  , 
Creufets  &  fourneaux  j 
Et  je  te  fracafTe 
La  tête  &  les  os  -, 
Et  je  te  fracafTe.  «. . .., 
Qu'on  me  fatisfafle , 
Tôt,  tôt ,  tôt  y  tôt , 
Il  me  la  faut. 

i 

Qu'on  me  fatisfafle  s 
Dépêche,  maraut. 
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Ou  je  te  frac^ife  , 
Ou  je  te  fracalfe. 
Ou  je  te  fraçalTe.... 
Qu'on  me  fatisfa{Tès 
Tôt ,  tôt,  tôt,  tôt  j 
Il  me  la  faut. 

GLOUTON,  tremblant. 
Un  moment  ;  expliquons-nous  ? 

ALCIDAQ 
Comment  !  Morbleu ,  tu  trembles  ? 
GLOUTON,  tremblant  plus  fort. 

Oh  !  point  du  tout. 

ALCIDAC 

Air:  La  Fille  de  Village. 

Ne  crains  rien  de  funefte , 
Je  ne  fuis  pas  mauvais  ; 
Qu'on  me  rende  Modefte» 
Et  je  te  laifle  en  paix. 
Si  l'excès  de  ma  rage 
A  troublé  ce  féjour  , 
Pardonne  à*  mon  courage  , 
Et  fais  grâce,  à  l'Amour. 

GLOUTON. 

Voilà  vue  raifon  à  laquelle  on  doit 
céder, 
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A  L  C  I  D  A  C. 

Air  :  Oh  !  reguinguè. 

(  En  levant  fa  canne.  ) 

Je  vous  en  prie  ,  allons. 

GLOUTON. 

Eh  !  bien, 
Monfieur  ,  vous  m'en  priez  rrop  bien , 
Pour  que  je  vous  refufe  rien  ; 
Que  de  ces  lieux ,  Modefte  forte  j 
Et  que  le  Diable  vous  emporte. 

(  Il  fort.  ) 
ALC1D  AC,  à  Modefte. 

Allons  y  fuivez  -  moi  y  je  m'empare  de 
vous. 

MODESTE. 

Hélas  !  on  fait  bien  voir  du  pays  à  la 
pauvre  Modefte. 


-# 
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SCENE     X. 

Le  Théâtre  repréfente  un  lieu  décoré  pour. 

une  Fête. 

MAZETTE,  CHCEUR. 

MAZETTE,  avec  le  Chœur. 
i    Air  :  Ah  !  le  bel  Oijeau  j  Maman. 

Xx  £cidag  a  vaincu  Glouton  , 
Il  revient  avec  Modefte, 
Aicidac  a  vaincu  Glouton  , 
Tout  cède  à  ce  fier  Draçon. 

MAZETTE. 

Il  a  pris  la  balle  au  bond  ; 
O  jour  heureux  &  funefte  ! 
C'eft  à  moi  de  trouver  bon  , 
Que  ma  Femme  avec  lui  refte, 

Avu  le  C  H  (E  U  R. 

Aicidac  a  vaincu  Glouton  , 
Tout  cède  à  ce  fier  Dragoa, 


* 
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SCENE    XI. 
ÀLCIPAC ,  MODESTE ,  MAZETTE. 

ALC1DAC. 

Air  :  Sabotiers  Italiens. 


^fgEEfeÊtËÉE! 


l\E   re-  gret-tez  pas  un   Ma-     ri.  C'eft  moi 
Oui ,  des  loins  que  pour  vous  j'ai  pris   Vous  de* 


S*b 


3EE 


ÊEErEïfJEïïîÊ 


-ô— 


5 A 


Sm 


qui  dois  ê-    tra   ché-  ri.     Mais    Ma-     zette 

MODESTE. 
ver  me    donner     le     prix.       Je    fais    tout  ce 


vous  rend  fen-n%  ble  ;  Vous  le    regar-dez   en  def- 
qui  m'eft  pof-  fi-  ble  ,  Pour  ne  regar-  der  rien  que 


^r^- 


EE^É=|^i|=|«lË 


t±±=i 


^ê 


fous.  ALCIDAC.Songez      à  ce  que  j'ai     dit  : 
V0U5.MODESTE»  Je  n'ai     pu  rc-  voir  le     jour 
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Jc  ne     fais  point  de  cré*  dit.  ALCID.  Vous  de- 
Sans  re»  pren-dre  mon  a-  mour.  MOD.    Ma-zet- 


M 


-fr-*— 


-4- 


mm 


rez    vivre   fous   mes   loix  ;        Votre  E« 
te    m'a  fait    cet    af-  front  !  ÀLC.  Il  fait 


poux  m'a  cé-dé  fes    droits.  MAZETTE.  Oui  , 
com*  me  bien  d'autres  font.  MODESTE.  Mais 


m 


i±n=±z 


je    vous      ai  quit-     tée  ;  Mais    c'eft  par  fenti- 
m'a-t'on   oon-  fui-      tée  ,   Sur   cet    ar-  range- 


iMJliÉîil 


ment.  MAZET.Quene  fait- on  point  pour  fauver 
ment?  MODES.    Si  nous  avions  eu    fix  mois  de 


gllëpflÊi 


ce  qu'on    ai-me  ?  Mon  amour  ex-    trême  M'a  mis 
ma- ri-      a-  ge  ,  Un  pareil  ou      outrage  Ne  fur- 
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dans  ce       cas. 
prendroit    pas, 

A  L  C  1  D  A  C. 
Selon  nos  conventions  ,  votre  Mariage 
cft  nul ,  &  votre  cœur  doit  être  à  moi. 

Air  :  Allons  donc  ^  Mademoiselle 

Allons  donc  ,  ma  belle  Dame  , 
Je  demande  mon  payement. 

MODESTE. 

Mais ,  Monfîeur  ,  je  fuis  fa  Femme  , 
Faut-il  payer  doublement? 

A  L  C  I  D  A  C. 

Eh  !  allons  donc,  ma  belle  Dame  , 
Je  demande  mon  payement. 

Air  :  Où.  s'en  vont  ces  gai  s  Bergers  ? 

Je  vous  époufe  en  ce  jour , 

Et  mieux  que  ce  beau  Sire, 

Des  douceurs  d'un  tendre  Amour, 

Je  fçaurai  vous  inltruire  ; 

Mais  à  quoi  penfez-vous  donc , 

En  baiffant  la  paupière  i 

MODESTE. 

Qu'en  amour  il  n'eft  point  de  leçon , 
Qui  vaille  la  première. 
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M  A  Z  E  T  T  E. 
Allez  ,  confolez  -  vous  ,  ma  Petite  ;  je 
n'ai  facrifié  les   droits  de  l'Hymen  que 
pour  faire  valoir  ceux  de  l'Amour. 
A  L  C  I  D  A  C. 
Oui-dà  !  il  faut  avouer  que  je  fuis  un 
grand  fot  de  l'avoir  ramenée  ici  ;  mais  il 
y  a  du  remède  ;  elle  va  partir  tout  à  l'heure 
avec  moi  :  faites  vos  adieux. 
MAZETTE. 
Air  :  Adieu  donc  _,  Dame  Françoife. 

Adieu  donc ,  ma  chère  Femme  , 
Pour  qui  j'ai  tant  foupiré. 
Je  m'en  vais  défefpéré. 
MODESTE. 
Sa  douleur  me  perce  l'ame. 

MAZETTE. 
Je  m'en  vais  défefpéré  ,  (  iris.  ) 

Adieu  donc  ,  ma  chère  Femme, 
Pour  qui  j'ai  tant  foupiré. 
A  L  C  I  D  A  G. 
Ecoute ,  Mazette. 

Air  ;  Lujîucru. 

Va ,  je  te  rends  ta  promette, 
J'ai  pitié  de  tes  amours  : 
Parle  avec  elle  tes  jours  , 

Je  te  la  laiflfe  , 
Malgré  que  j'en  fois  féru. 

L  cultes- tu  cru  ? 
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ALGIDAC. 


MAZETTE. 


frH-f*?-r  1 1  ■•■t-T-fg 


^y  Uoi  !  tout  de  bon  !  Oui ,  tout  de  bon.  Je 
penfe  en  homme    fage.    L'emploi  d'ami      de 

ESasEs 


la  *  maifen    Me    flatte    d'avan-  cage.    Livrez- 


vous  à    vos  a- meurs  ,  Comptez  tous  deux  fur 
TOUS. 


—a. 


;**= 


rsrp 


yrry 


mon  fe-cours  Toujours.  Ohî  oh!  oh  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

MODESTE. 


-tt + -^ — ■*— f--| — S 1— 


ah  !  Ah!  le    bon  a-   mi  que  roi- là  !  Hé- 

Ahlles  bonnes  gens  que  voi-  là  I 

las  ! 


A. 


r^mzztz 


~$ 
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]as  .'Mo-delle       par  deux  fois  L'a  bien  é-chappé 


jj^^^Eg^^fe 


belle!  Mon  cher,  je    rentre      fous  tes  loix ,  Tou- 


=— ggr^lgiÊlE 


jours  chaire  &  fi-    délie.  N'ai-    je    pas  eu  bien 

MAZETTE. 


du  bo.iheur  ï  Ce-la  me  fait  un    grand  honneur. Mo- 


npj^î^f^ïi 


defte      touche-     là  :    Je  n'e-xa-  mine  point  ce- 
TOUS. 


g — 4 4 ♦= *■ + H ~*f 


la  ,  la  ,  la.  Oh  /  oh  !  oh  !  ah  i  ah  i  ah  1  ah  ! 
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..  __    _  MODESTE. 


La     ra-  re        femme  que   j'ai      là  !    De  mains  en 
Ah  /  le  bon     é-poux  que  voi-    là  /     Les    revers 


jprtf  j'f  3^Me# 


mains,  mon  cher     époux ,  Je       pafle    dans    les 
d'un  Def-    tin  ,  ja-loux   M'en  fout  craindre    en- 


vô- tre«.     Si    notre  a- mi  ref- toit    i-  ci,  Je 
cord'aurres. 

_MAZETTE. 


n'aurois  pas  tant     de  fouci.    S'il   ne  tient  qu'à  ce- 


•4- 
la ,  Je  fuis  bien    fur  qu'il    r&ite-     ra  ,  la  ,  la. 

TOUS.  MODESTE. 


Oh  !  oh  !     oh  !  Ai!  ah  !  ah  i  ah  !  8cc.     Si 
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ALCIDAC. 


pËl!=Iigf=liilllll 

vo'js  partez  ,  n'ai-  lez  pas  !oin. Votre  intérêc  m'ar- 


~$=::;r 


rè-  te  ,  Vous  me   trouverez      au   befoin  ,  Je 


«n'en  fais  une        fête;  Pour  tendre  un    fervi- 


MOD. 


rpj  ^^fflt^ 


ce   d'arni ,   Je    ne  fuis    jamais     endormi.    Je 
ALCIDAÇ, 


compte    fur  ce-*    la.  Oui  ,  pour  vous  mon  zèle  agi» 
TOUS. 


ra  ,  la  >  la.  Oh  !  oh  !  oh  /  Ah  !  ah!  ah  !   &e. 

MAZETTE. 


-_£. 
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i.l      faut  qu'a   titre        d'ç-cuycr,  Mon-fieur  vous. 
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ALCIDAC. 
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accom-    pagne.    Fi-    nifîbns ,  crainte  d'enniw- 


er  ;  Dé-  jà  le  froid  nous    gagne  :  Pour    réchauf- 


r-X 


fer  le    dénouement,  J'ordonnne  un  diver~    tiffe- 


ment  :  Sou-  vent    un  Opé-     ra     N'a  que  cette    ref- 

TOUS. 


mmë^^ 


mm 


fource-      là  ,  la  ,  la. 


Oh!  oh!    oh!  Ah! 


■T*-*--f-F— * 


ah/    ah!     ah!  Ain-fi  gai- mène   on  fi-ni-  ra# 

FIN. 
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LA    SOIRÉE 

BOULEVARDS. 

Le  Théâtre  repréfente  la  partie  des  beaux  Boulevards  ïllu* 
minée  ;  plujieurs  tables  font  dans  le  fond  G-  fur  lesaîles^ 
au  pied  des  arbres.  Différentes  perfonnes  de  tous  les  états* 
y  font  affifes  :  des  Catalans  font  danfer  des  Marionnettes 
fur  une  planche  ,  aufon  des  hautbois  G*  des  cornemufes. 


SCENE     PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  DE  VENTILLAC- 

M.  BRIDAUT,  jouant  aux  échets, 

UN    CATALAN. 

UN    CATALAN. 
Air:  Noce,  N°.  i. 
»,^^ifcLioNS  gai,  Marionnettes, 
*!  -A  lx"S  Donnez-vous  des  airs  gentils  ; 

Vos  façons  &  vos  courbettes 
Sont  en  vogue  en  ce  pays. 
On  voit  faire  vos  pirouettes 

A  ij 
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Aux  Financiers ,  aux  Robins ,  aux  Marquis, 
On  ne  rencontre  à  préfent  à  Paris 
Que  Marionnetes. 


Minaudez  vieille  Coquette  , 
Coëfiez-vous  en   papillon  ; 
D'une  fille  à  la  jaquette 
AfFe&ez  le  petit  ton. 
Vous ,  Barbon  ,  galant  à  lunettes  t 
Prenez  les  airs  d'un  petit  Adonis  : 
On  ne  voit  plus  à  préfent  à  Paris 
Que  Marionnettes. 
M.    B    R    I   D    A  U  T. 

Au  diable  foit  la  muûquc  ;  j'ai  perdu. 

LE    CHEVALIER,»  Catalans. 

Retirez-vous,  Faquins, 

£,?*■*  **  * ••*  *  ^>a 

*^Ç_.   x- x  x  à-  *•■*-■  ~?^ 
*£  k  -*■■*■■■*.  -*-É-y^ 
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SCENE     IL 

LE  CHEVALIER,    M.  BRIDAUT , 
LE   GARÇON  DE  CAFFÉ. 

LE    CHEVALIER, 

VÏ  Arçon! 

LE    GARÇON. 

On  y  va.  (à  la  Cantonade.  )  Hé  !  !a  Ri- 
popée ,  donnez  de  l'Orgeat  à  ces  Meilleurs  3 
6c  de  l'eau  des  Barbades  à  ces  Dames» 
LE    CHEVALIER. 

Garçon! 

LE    GARÇON. 
Allons,  allons,  (à  la  Cantonade.)  Que 
l'on  porte  une  taffe  de  Chocolat  à  ce  vî 
Commandeur  qui  efl  avec  cette  jeune  fille. 

LE    CHEVALIER. 

Garçon  !  viendras-tu  ,  bélître  ? 

LE     GARÇON. 

Parbleu ,  on  ne  fçauroit  fervir  tout  le 
monde  à  la  fois. 

LE    CHEVALIER. 

Parle  donc ,  hé  !  Maroufle  ;  tu  dois  tout 

A  iij 
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quitter,  quand  le  Chevallier  de  Ventillac 
Rappelle. 

LE    GARÇON. 

Hé!  bien,  que  voulez-vous  ? 

LE    CHEVALIER. 

Donne-moi  un  verre  d'eau. 
LE    GARÇON. 

JLa  bonne  chienne  de  pratique  ! 

LE    CHEVALIER,' 

Que  dis-tu  ? 

LE    GARÇON. 

Que  vous  allez  être  fervh 

M.     B  R  I  D  A  U  T. 

Ecoute ,  écoute  ;  Garçon ,  as-tu  la  Ga= 

£et;:e  ? 

LE     GARÇON. 

Elle  n'eft  pas  encore  arrivée  ;  niais 
yoici  les  petites  affiches. 

LE     CHEVALIER. 

Donne  toujours  en  attendant  ;  emporte 
ces  échets.  {à  M.  Bridant.)  Tenez,  Mon- 
(ici4r  jBridaut,  lifez. 


4Mb. 
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SCENE     III, 
LE    CHEVALIER  ,    M.    BRIDAUT. 

M.    BRIDAUT. 

LIsons;  pour  moi ,  je  tiens  que  rfea 
n'orne   tant  4'efprit  que  les  ledtqres 
utiles.  (  Il  lit.)  Biens  Seigneuriaux  ,  Terres , 
Châteaux  &  Seigneuries  du  Marquis  Pha- 
raon à  vendre  par  Décret  forcé. 
LE    CHEVALIER. 

Paffons ,  pafïbns  ;  j'ai  allez  de  biens  Sei- 
gneuriaux. 

M.    BRIDAUT. 
Biens  en  roture. 

LE    CHEVALIER. 

Fi  donc  !  qui-  eft-ce  qui  achette  de  ces 
miferes-Ià  ? 

M.  BRIDAUT  Ht. 
Vente  d'effets  de  îa  fucceflipn  de  Mon- 
sieur Bartolin ,  Avocat  luivant  la  Cour ,  rue 
du  Petit-Heuricur.  Un  Cabriolet,  un  Des- 
habillé en  chenille  ,  Plumets  blancs  & 
nœuds  depée  de  la  dernière  mode^  collec- 
tion de  Mufique  Italienne,. une  Guittarc 

Civ 
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une  Vielle  ;  point  de  livres  de  Droit» 

(  Pendant  que  Bridaut  lit,  le  Chevalier  tire  deJ-3, 
poche  un  petit  pain  d.'unfol  >  en  fait  des  mouil" 
lettes  &  les  trempe  dans  fon  verre  d'eau.) 

M.     BRIDAUT  continue, 

De  M.  l'Abbé  Fignolet  rue  Poupée  5 
pne  caiffe  d'Eventails  ,  vingt  pièces  de 
Rubans  à  la  Frivolité  ,  à  la  Baftienne  &  à 
îaTronchain,  Jartieres  brodées,  Coupons 
de  différentes  étoffes  propres  à  faire  des 
mules  >  Boëte  à  mouches  émaillée ,  Lor- 
gnettes d'Opéra  ,  Toilette  portative  ,  & 
une  collection  de  petits  Romans,  dont  la 
.Vente  fe  fera  après  la  Vacation. 
LE     CHEVALIER. 

Après  la  Vacation  ! 

M.    BRIDAUT  lu. 

Toutes  fortes  dé  Vins  &  de  Liqueur^ 

fines  ,  Linge  de  table  ,  Batterie  &  Uften- 

files  de  cuiilne  après  le  décès  de  M.  Gras- 

double  ,  Chanoine  d'Avalons ,  Place  aux 

Veaux, 

LE    CHEVALIER, 

îl  s'attaçhoit  au  folide. 

M.    BRIDAU  T, 

Très-bel   équipage   de  chafTe  complet 
iuçceffioQ  de  M,  Carnage,  Doc- 
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£eur  en  Médecine ,  rue  de  la  Mortellerie» 

LE    CHEVALIER. 

Doucement,  doucement,  Meilleurs  de 
la  Faculté  ;  c'eft  bien  aflez  que  vous  exer- 
ciez votre  humeur  maflacrante  dans  les 
villes ,  fans  dépeupler  encore  nos  plaines» 

M.    BRIDAUT. 

Demandes  particulières.  Une  homme  de 
la  première  confidération  auroit  befoin 
pour  l'éducation  de  fon  fils  unique  ,  d'un 
Précepteur  qui  fçût  au  moins  lire  &  écrire  ; 
les  gages  font  de  300  livres.  La  même  per- 
fonne  auroit  auiïi  befoin  d'un  bon  Cuifi- 
nier,  dont  les  honoraires  feront  de  cent 
louis  fans  les  profits  ;  il  fera  reçu  à  FefTai  ; 
il  y  aura  concours. 

LE   CHEVALIER,  trempant  fa  mouillette. 

Cefl  un  homme  judicieux  ;  vive  la  bonne 
çhere. 

$1.  BRIDAUT. 
Un  jeune  homme  qui  vient  d'hériter  de 
300000  écus  ,  voulant  employer  fon  ar- 
gent à  des  acquifitions  utiles  &  honora- 
bles ,  prie  en  conféquence  les  perfonnes 
qui  auront  à  vendre  des  oignons  de  Tuli- 
pes ,  des  Magots ,  des  Porcelaines  &  des 
Papillons ,  d'en  donner  avis  dans  la  pro-< 
cjiaine  Feuille* 
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LE    CHEVALIER. 
Ah  !  Voilà  Monfieur  Craquée ,  la  fleur 
des  Politiques  du  Palais  Royal. 


wwwaeE.*ftsi  wï*k  j*# 


SCENE     IV. 

M.  CRAQUET,   M.  BRIDAUT, 

M.  GOBE-MOUCHE,   LE 

CHEVALIER, 

M.CRAQUET. 

[jOn  jour,  Mefïîeurs. 

M.     B   R  I  D  A  U  T. 

Et  Monfieur  Gobe-mouche  ,  bel  efprirà 
auffi  brillant  que  profond. 

M.    GOBE-MOUCHE,- 

Ah!  Monfieur! 

LE   CHEVALIER. 
Mettez-vous  là. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 

Eh  !  bien ,  quelles  nouvelles  ? 

M.    C  R  A  Q  U  E  T. 
L'Empereur  du  Japon  vient  de  déclarer 
h  Guerre  au  Mogol  7  il  a  déjà  envoyé  par 
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terre  foixante  mille  chariots  de  munition 
pour  faire  le  fiege  de  Deli, 

M.    BRI.DAUT. 

Diable! 

LE    CHEVALIER. 

Ecoutez  donc ,    Meilleurs  ;    voiîà   qui 
peut  faire  changer  les  affaires  de  l'Europe, 
Qu'en  penfe  Monfieur  Gobe-mouche  ? 
M.    GOBE-MOUCHE. 
Eh!  mais...  mais.,.  MefTieurs...hé,  hé..? 

LE    CHEVALIER, 
Je  fuis  de  votre  fentiment. 
M.    C  R  A  Q  U  E  T. 

On  affure  que  la  place  ne  tiendra  pas 
plus  de  fept  à  huit  mois. 

LE    CHEVALIER. 
Je  gage  pour  neuf. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 

Vous  moquez-vous  ?  Je  la  prendrois^ 
moi  qui  vous  parle  ,  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  ;  morbleu  ,  j'ai  un  projet 

LE    CHEVALIER. 

Où  en  avez-vous  tant  appris,  Monfieur 
Jkidaut  ;  cil-ce  dans  vos  livres  de  compte  ? 
M.    B  R  I  D  A  U  T. 

Doucement  3  M.  le  Chevalier  :  ne  me- 
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prifons  perfonne  ;  quoique  Marchand  Pa- 
petier ,  j'en  içais  peut-être  autant  que 
vous.  Apprenez  que  c'efï.  moi  qui  fournis  le 
Bureau  de  la  Guerre ,  &  que  par  conféquenc 
je  dois  être  au  fait. 

LE    CHEVALIER. 
Cefl  tout  ce  que  vous  pourriez  dire ,  fi 
vous  aviez  été  comme  moi  dans  le  fervice. 
M.    C   R  A  Q  U   E  T. 
Et  moi  donc  9  corbleu  ? 

M.    GOBE-MOUCHE, 
Entendons-nous,  Meilleurs. 
M.     C  R  A  Q  U  E  T. 
Ouï ,  ne  nous  écartons  point  :  tout  ce 
que  l'on  peut  efpérer ,  c'eli  que  le  Turc  en- 
voyé une  Flotte  au  fecours. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 
La  ville  feroit  prife  avant.  Je  ne  m'en 
tiendrois  pas  là.  J'irois  tout  de  fuite  à  Conf- 
tantinople  ;  je  n'aurois  que  le  Nil  à  paifer. 
LE    CHEVALIER. 

Le  Nil  !  Eh  !  où  diable  prenez-vous  le 
Nil ,  Monfieur  Bridaut  ? 

M.    C  R  A  Q  U  E  T. 

Cefl  un  Fleuve  de  Tartane. 
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De  Tartarie,  de  Tartane...!  je  m'en  rap- 
porte à  Monfieur  Gobe-mouche. 
M.    G  O  B  E-M  O  U  C  H  E. 

Hé ,  hé  !  Meilleurs Meflieurs 

A  dire  la  vérité....  on  fçait parbleu  7 

cela  parle  tout  feul. 

LE    CHEVALIER. 

Je  fuis  charmé  que  vous  me  donniez 
raiibn. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 

Qu'appellez-vous  ?  Cefl  bien  à  moi. 
M.    C  R  A  Q  U  E  T. 

Voyons  la  Carte. 

LE    CHEVALIER. 
Holà,  Garçon,  la  Carte. 

LE    GARÇON, 

Comment ,  la  carte  !  Pour  un  verre  d'eau  ! 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 

On  te  demande  la  Carte  de  l'Europe, 
LE    CHEVALIER. 
Vous  allez  voir  votre  bec  jaune,  Monfieur 
Bridaut. 

M.    GO  B  E-M  OUC  HE. 
Eh!  oui,  oui,  vous  allez  voir,  vous  allez 
voir  fi  j'ai  tort. 

M.    C  R  A  Q  U  E  T, 

La  voilà» 
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LE  CHEVALIER  renverfefon  verre  d'eau  fur  la  Carié; 

Remarquez  bien  ;  tenez,  Moniteur,  voilà 
le  Nil. 

M.     B   R  I   D   A  U   T. 

Gare ,  gare  ;  voilà  îe  Nil  qui  fe  déborde. 

LE    CHEVALIER. 
Eh  !  que  diable  !  Ceft  que  vous  m'im- 
patientez avec  vos  ignorances. 
M.    B  R  I  D  A  U  T. 
,Vous  êtes  un  impertinent. 

M.    CRAQUET; 

Eh!  Meilleurs  *  Meilleurs. 

M.  GOBE-M  OUCHE, 
Entendons-nous ,  entendons-nous. 

LE  CHEVALIER,  donnant  unfoufflet  à  M.  Bridant. 

Sandis ,  voilà  pour  t'apprendre  à  vivre* 

Bridaut  le  rend  à  Craquet ,  qui  le 
rend  à  Gobe-mouche» 

M.    GOBEMOUCHE. 

Entendons-nous ,  Meilleurs. 

(Chacun  fuit  d'un  côté  différent.} 

^'% 
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SCENE     V. 

UN     PETIT      MARCHAND 
CLINQUAILLER. 

Air:  Achetez,  &c.  Noté  N°.  2. 


A 


Chetez  de  mes  bagatelles , 
Je  vends  de  tout  à  jufte  prix  ; 
Peignes  d'ivoire  pour  les  Belles, 
Peignes  de  corne  pour  les  Maris  ; 

Vlà  des  pompons  pour  ces  D'moifelles  , 
Et  de  jolis  étuis  garnis  : 

Vlà  des  fifflets  pour  les  Pièces  nouvelles  ; 

Depuis  long-tems  j'en  fournis  à  Paris, 
Achetez  de  mes  bagatelles , 
Je  vends  de  tout  à  jujfte  prix. 

# 

Vlà  pour  les  prudes  Coquettes 
Des  éventails  à   lorgnettes  , 
Des  lanternes  pour  les  Jaloux  ; 
Pour  les  Argus ,  v'ià  des  luntetes  : 
Venez  tous  faire  vos  emplettes  ; 
J'ai  des  bijoux  de  tous  les  goûts  j 
Fines   éguilles 
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Pour   ces   Filles  ; 
Pour   les  Abbés  v'ià  des  flacons  / 
Des  cure-dents   pour  les  Gafcons: 
Achetez  de  mes  bagatelles , 
Je   vends  de   tout  à  jufte  prix  ; 
Peignes  d'ivoire  pour  les  Belles, 
Peignes  de  corne  pour  les  Maris. 

■manBÉHH 


SCENE    VI. 

LE  CLINQU AILLER  ,  LA  PETITE 
MARCHANDE  DE  PLAISIR. 

LA    MARCHANDE. 

Air  :  Noté  ,  N°.  2. 


V- 


'La  la  p'tit'  Marchand'  de  plaifir  ^ 
Qu'eft-c'  qui  veut  avoir  du  plaifir  ? 
Venez  Garçons  ,   venez  Fillettes  ; 
J'ai  des  croquets  ,  j'ai  des  gimblettes  ; 

Et  des  bonbons  à  choifir. 
V'ià  la  p'tit'  Marchand'  de  plaifir; 

Du  plaifir ,  du  plaifir. 
LE    CLINQUAILLER. 

Ecoute,  écoute,  Louifon  ;  as -tu  déjà 
beaucoup  vendu,  mon  Enfant? 

LA 
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LA    MARCHANDE 

Non  ,  Papa  ;  mais  voilà  un  louis  qu'un 
Monfieur  m'a  donné  pour  remettre  tantôt 
un  billet  à  une  Dame  quil  doitépoufer,  ôc 
qu'il  ma  fait  connoitre. 

LE    CLINQUAILLER. 
Donne ,  c'eft  toujours  quelque  chofe  ; 
les  honnêtes  gens  fe  ioutiennent  comme 
ils  peuvent  ;  mais  auras-tu  affez  d'adreffe 
pour  tacquitter  de  ta  commiiTion  ? 

LA    MARCHANDE, 

Oh  !  que  oui,  Papa  ,  ce  n'efl  pas  mon 

coup  défiai. 

LE    CLINQUAILLER. 

Pefle! 

LA     MARCHANDE. 

C'étoit  moi  qui  alîois  porter  les  billets 
C[ue  Maman  écrivok  des  que  vous  étiez 
forti. 

LE    CLINQUAILLER, 
Ah  !  la  petite  Mafque  ! 

LA    MARCHANDE. 
Qu'avez- vous  donc,  Papa  ? 

LE    CLINQUAILLER. 

Rien ,  rien  :  va  de  ton  côté  &  moi  du 
mien.  Il  faut  avouer  que  voilà  une  petite 

B 
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Fille  qui  a  d'heureufes  difpofirions.  (Il fort 
en  chantanu  )  Achetez  des  boutons ,  tons  , 
tons,  des  boutons  d'Allemagne  ,  des  bou-' 
ions  d'Tombac. 

LA    MARCHANDE  s'en  allant. 
Vlà  la  p'tit'  Marchand' de  plaifiv,  «Sec. 

SCENE     VII. 

Madame  DU  REZEAU  ,  MARTON* 

M  A   R  T  O  N. 

L  me  fembîe ,  Madame ,  que  vous  fou- 
tenez  l'état  de  Veuve  allez  gaiement. 

Air  :  Prenons  au  Village  une  MaîtreJJh. 
Des  liens  fâcheux  du  Mariage , 
Heureufe  qui  peut  fe  dégager; 
Mais  on  perd  fon  tems  dans  le  veuvage  / 
Quand  on  n'a  point  l'art  de  s'en  dédommager. 
JL'oifeau  qui  s'échappe  de  fa  cage, 
De  la  liberté  fent  l'avantage. 
Le  partage 
Du  bel  âge 
Efl  d'en  faire  un  bon  uiàge. 
Madame    DU    REZEAU. 
Depuis  cinq  ans  veuve  avec  courage  y 
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Un  pareil  état  commence  à  m'affliger, 
Toutes  les  nuits 
Dans  les  ennuis 
Veuve  fe  plaint , 
Soupire  &  craint. 

M  A  R  T  O  N. 

Votre  Epoux  fatiguant 
Etoit  un  ours. 

Madame    DU    REZEAU, 

Il  me  grondoit  fouvent  ; 
Mais  pas  toujours. 

Si  j'avois  des  tourmens  9 
J'avois  aufîi  de  bons  momens. 

M  A  R  T  O  N. 

Un  petit  bien ,  fait  à  propos  , 
Fait  oublier  bien  des  maux. 
Mais  ne  regrettez  point  votre  efclavage  ^ 
Vous  devez  fonger 
A  vous  dédommager. 
Madame    DU    REZEAtT. 

Marton  ,  as-tu  dit  au  cocher  de  fe  trou- 
ver à  trois  heures  du  matin  vis-à-vis  le  grand 

Caffé  ? 

MARTON. 

Oui ,  Madame  :  nous  paflerons  donc  ici 
la  nuit .? 
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Madame    DU     REZEAU. 

Oui ,  Monfieur  le  Chevalier  de  Boute^ 
felle  nous  y  donne  à  fouper. 
M  A  R  T  O  N. 
Sans  Mademoifelle  votre  Fille. . .  » 

Madame     DU    REZEAU. 

Sans  Mademoiselle  ma-  Fille  :  qu'avons- 
nous  befoin  de  cette  petite  Mijaurée  ?  Je 
fuis  fort  mécontente  oe  fes  manières. 

M  A  R  T  O  N. 

Que  vous  a-t-elle  donc  fait  ? 

Madame    DU    REZEAU. 

Comment  !  ce  qu'elle  m'a  fait  ?  A  peine 
ii-t-elle  dix-huit  ans  ,  quelle  veut  déjà  fe 
donner  les  airs  d'être  jolie  aux  dépens  de 
fa  Mère  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Cela  n'eft  pas  bien. 

Madame    DU    REZEAU. 

Je  ne  fçaurois  parvenir  à  lui  faire  met- 
tre un  fichu  :  quand  on  la  regarde ,  elle 
fe  redreffe  toujours  ,  Se  refpire  d'une  ma* 
niere  tout  à  fait  impertinente. 

M  A  R  T  O   N. 

Ah  !  le  mauvais  caractère  ! 

Madame    DU    REZEAU. 

Il  femble  qu'elle  prenne  à  tâche  de  çaù4 
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fer  des  diffractions  à  ceux  qui  me  parlent. 
M  A  R  T  o  N. 
Vous  avez  raifon  ;  Monfieur  le  Cheva- 
lier eft  fort  fujet  à  ces  forces  de  diffrac- 
tions-là.  Par  exemple  , . . . 

Madame    DU    REZEAU. 

J'y  vais  mettre  bon  ordre  ,  Marton  ;  j'y 
vais  mettre  bon  ordre  :  je  la  renferme  de- 
main  dans  un  Couvent  pour  le  refte  de 

fes  jours. 

MARTON. 

C'eft  bien  fait  ;  mais  qui  mènera  donc 
votre  commerce  ? 

Madame    DU    REZEAU. 

Mon  commerce  ?  je  le  quitte,  Marton, 
je  le  quitte  ;  il  feroit  beau  qu'une  Femme 
comme  moi  vendît  encore  du  galon  &  de 
la  dorure. 

MARTON. 
Ah  !   Madame  ,  depuis  quelque  tems  , 
vous  en  donnez  plus  que  vous  n'en  ven- 
dez. 

Madame  DU    REZEAU. 

Je  me  marie  demain  ;  celui  que  j  epoufe 
eft  un  des  meilleurs  Gentils-hommes. 

MARTON. 

Qui  ?  Monfieur  de  l'Efcompte  ? 

B  iij 
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Madame    DU    REZEAU. 

Qui  te  parle  de  Moniteur  de  l'Efcompte  ? 
Suis-je  faite  pour  un  Agent  de  Change  ? 
Ceit  Moniteur  le  Chevalier  Boutefelle  que 
j'époufe. 

M  A  R  T  O  N. 

Miféricorde  ! 

Madame    DU    REZEAU. 
J'aurai  de  beaux  Laquais  ,  Marton. 
M  A  R  T  O  N. 

Et  Monfieur  ,  de  jolies  Femmes  de 
Chambre. 

Madame    DU    REZEAU. 

J'aurai  un  Intendant. 

MARTON. 

Et  Monfieur  une  Femme  de  Charge. 

Madame    DU    REZEAU. 

Je  ferai  de  toi  une  Fille  d'honneur. 

MARTON. 

Je  vous  aurai  une  grande  obligation. 

Madame    DU    REZEAU. 

Je  me  promènerai  toutes  les  après-di- 
nées  fur  le  Boulevard  en  Cabriolet  5  j'ap- 
prendrai à  mener. 

MARTON. 
A  commencer  par  votre  Mari. 

Madame     DU     REZEAU. 

Des  demain  je  prendrai  un  caroffe. 
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M   A   R  T  O  N. 
Et  Mondeur  le  Chevalier  une  chaife  de 
pofte. 

Madame    DU    REZE.AU. 

Comment!  Il  me  femble  que  tu  doutes 
de  fes  fentimens  pour  moi  ? 

M  A  R   T  O  N. 

Oh  !  pas  autrement  ;  mais  en  avez-vous 
des  preuves  bien  folides  ? 

Madame   DU     REZEAU. 

De  trcs-folides.  Par  exemple,  il  a  bien 
voulu  accepter  de  mois  trois  cent  louis 
pour  remonter  fa  Compagnie';  il  n'a  point 
fait  difficulté  de  me  demander  encore 
deux  mille  aunes  de  point  d'Efpagne  pour 
galonner  fes  foldats  fur  toutes  les  coutu- 
res ;  tout  fera  chamarré  jufqu'aux  botti- 
nes :  cela  fera  la  plus  brillante  Compagnie, 
le  plus  beau  coup-d'œil  / 

M  A  R  T   O  N. 
Et  le  plus  finguîier.  Mais  il  me  femble 
que  votre  cher  Futur  fe  fait  bien  attendre. 

Madame    DU     REZEAU. 

Il  eft  peut-être  déjà  arrivé  :  holà  ,  gar- 
çon ,  garçon. 

Biv 
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SCENE     VIII. 

Madame  DU  REZEAU,  MARTON, 
LE    GARÇON    DE   CAFFÉ. 

Madame     DU     REZEAU. 

IKT'A-t-on  pas  commandé  ici  à  fouper 
1  ^j  pour  trois  perfonnes  ? 

L  E     G  A  RÇON. 
Oui ,  Madame  ,  &:  le  couvert  eft  très- 
proprement  mis  dans  la   petite    chambré 
qui  donne  fur  l'égoût. 

Madame     DU     REZEAU. 

Ce(t  cela  ;  conduifez-nous-y. 
LE    GARÇON.      ' 
Je  n  ai  point  ordre  de  cela ,  Madame. 

Madame    DU     REZEAU. 

Comment  /  N'eft-ce  pas  le  Chevalier 
Boutefelle,  un  grand  jeune  homme  d'une 
taille  légère,  en  plumet,  de  grands  che^ 
veux  nattés  &  en  uniforme  ? 

LE    G  A  R  Ç  ON. 

Non ,  Madame. 

Madame    DU    REZEAU, 

Queft-ce  que  cela  veut  dire  ? 
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LE    GARÇON. 

Pardon ,  Madame ,  je  n'ai  pas  le  tems 
de  m'arrêter.  Allons,  allons,  on  y  va. 

Madame  DUREZEAU, 

Attendons  ici  :  le  Chevalier  eft  trop  ga- 
lant homme  pour  me  manquer  de  parole. 

M  A  R  T  O  N. 

Iî  n'en  a  jamais  manqué,  il. en  donne 
tant  qu'on  en  veut. 

Madame    DU    REZEAU. 
Mais  qi/eft-ce  que  je  vois  ?  Quel  fâcheux 
contre-temps-Ceft  Monfieur  de  PEfcompte. 

»  !  j  ■  il 

SCENE      IX. 

Madame  DU   REZEAU  ,  MARTON, 
M.  DE  L'ESCOMP  TE. 

M.  DE   LESCOMPTE. 

AH  !  ah!  vous  voilà,  ma  chère  Maman  1 
Comment  !  Ci  tard  aux  Boulevards  î 

Madame   DU    REZEAU. 

Oui ,  j'avois  des  vapeurs ,  je  fuis  venue 
ici  avec  Marton  pour  les  difliper  ,  &  je- 
rois  bien-aife  detre  feule. 


l6  LA    SOIREE 

M.  D  E  L'ESCOMPTE. 
Serois-je  de  trop? 

M  A   R  T  O  N. 
Cela  fe  pourroit  bien;  ce  font  des  va- 
peurs de  Veuvage. 

M.  DE  L'ESCOMPTE, 
Eh  !  bien ,  pour  les  faire  palier ,  nous 
parlerons  de  notre  Mariage;  c'efl  le  mo- 
ment de  terminer  nos  affaires.  Il  y  a  neuf 
ans  que  Madame  me  berce  d'efpérances  ; 
elle  doit  fe  fouvenir  qu'en  749  nous  nous 
fommes  fait  une  promelTe  de  Mariage  ref- 
pe£tive  quatre  ans  avant  la  mort  de  fon 
Mari.  J'ai  cet  effet  dans  mon  porte-feuille. 

M  A  R  T  O  N. 
Eh  !  bien ,  vous  n'avez  qu'à  le  négocier 
fur  la  place. 

M.  DE   L'ESCOMPTE. 
Il  n'efl  point  queftion  de  plaifanterie  -y 
il  efl  tems  de  nous  marier  ou  jamais. 

Madame  DU    REZEAU. 

Ou  jamais ,  c'efl  bien  dit  ;  (bas  à  Max- 
ion.)  mais  je  vois  une  petite  Marchande 
qui  vous  fait  des  fignes. 

M.   D  E  L'  E  S  C  O  M  P  T  E. 

Eh  !  bien ,  Madame ,  quel  efl  le  réfultat? 
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Madame  DU  REZEAU,  bas  à  Manon, 

Fais-la  approcher. 

M.  DE   L'ESCOMPTE. 
Vous  ne  me  dites  rien  3  vous  êtes  d'une 
inquiétude .... 


3BSSEEE33=2 


SCENE     X. 

Les  Acteurs  précédens,  UNE  PETITE 
MARCHANDE  DE  PLAISIR. 

LA    MARCHANDE,  chante. 


V- 


'Là  la  p'tit'  Marchand'  de  plaifîr  ; 
Qu'eft-ce  qui  veut  du  plaifîr  ? 
Du  plaifîr  ,  du  plaifîr. 
(  à  M.  de   PEfcompte.  ) 

Monfieur,  ne  vous  faut-il  rien  du  nôtre? 

Madame  DU  REZEAU,  à  la  petite  Marchande. 

Oui ,  oui ,  venez-çà. 

M.  DE  L'ESCOMPTE,  à  pan. 
Ouais  ,  il  y  a  ici  du  myflere  :  obfervons. 

LA  MARCHANDE  préfente  des  cornets  à  M.  de 
VEfccmpte  ,  &•  donne  un  Billet  à  Madame 
du  Réseau. 

Tenez  ,  Monfieur,  prenez  ces  cornets. 

M.  DE    L'ESCOMPTE  faifit  le  Billet ,    &.  h 
petite  Marchande  syenfuit. 

Doucement ,  doucement.  Ah  !  ah  !  un 
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billet  ;   c  eft  de  l'écriture  de  Monfieur  le 
Chevalier  Boutefelle. 

Madame    DU   REZEAU, 

Eh  î  vous  rêvez  ,  Monfieur. 

M.   DE   L'ESCOMPTE. 
Eh!  non ,  Madame  ;  fon  caractère  m'efl  fa- 
milier  ;  j'ai  plusieurs  obligations  de  fa  main. 
Madame    DU   REZEAU. 
Quoi  qu'il  en  foit,  remettez-moi  ce  billet. 

M.    DE    L'ESCOMPTE. 
Je  ne  le  rendrai  point  que  je  ne  fois 
éclairci  de  mes  foupçons. 

Madame    DU    REZEAU 

Eh  ï  bien ,  autant  vaut  que  vous  foyez 
inftruit  la  veille  que  le  lendemain  ;  j'époufe 
le  Chevalier. 

M.     DE    L'ESCOMPTE. 

Efî-il  poflible  ?  Comment  !  Un  Petit- 
Maître  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Madame  fe  fait  Petite-Maîtrefle  :  les 
voilà  de  niveau. 

M.    DE    L'ESCOMPTE^ 

Un  étourdi  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
celui  d'amufer  les  Femmes  avec  le  jargon 
de  la  frivolité  pour  en  faire  des  dupes  î 
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Madame    DU    REZEAU. 
Air  :  Sotte  Méthode. 
Ainfi  doit  être 
Un  Petit-Maître  , 
Léger,  amufant, 
Vif,  complaifant, 

Plaifant  ; 
Hailleur  aimable, 
Traître  adorable  ; 
C'eft  l'homme  du  jour, 
Fait  pour  l'amour. 

il.  DE   L'ESCOMPTE, 

D'un  fade  langage  , 
D'un  froid  perlifHage 
Il  fait  un  vain  étalage  ; 
Il  veut  tout  fçavoir  f 
Il  veut  tout  voir  : 
Sur  tout  il  chicane, 

Et  ricane  , 
Jugeant  de  tout 
Sans  goût. 

Madame    DU    REZEAU. 
Ainfi  doit  être 
Un  Petit-Maître, 
Léger ,  amufant , 
Et  fur  le  ton  plaifanjt; 
Hailleur  aimable, 
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De  tout  capable  ; 

C'efl  l'homme  du  jour 

Fait  pour  l'amour. 

M.  DE  L'ESCOMPTE. 

De  la  femme  qu'il  aura 

Bientôt  il  fe  lalfera. 
M  A  R  T  O  N. 

On  s'attend  bien  à  cela  ; 

Mais  chacun  a  de  fon  côté 
Même  liberté, 

Et  rien  ne  fera  gâté. 

A  peine  on  fe  voit 

Sous  le  même  toit  , 

Chacun  ,  comme  étranger ,' 

Peut  vivre  à  fa  guife, 
Et  s'arranger, 

Sans  qu'on  s'en  formalife. 

Madame  DU  REZEAU. 

Ainfi  doit  être 

Un  Petit-Maître  , 

Libre  en  fes  defirs  ; 

De  plaifirs  en  plaifïrs 

Sans  ceife  il  vole  , 
Toujours  frivole  ; 

C'efl  l'homme  du  jous 

Fait  pour  l'amour. 
M.  DE  L'ESCOMPTF. 

L'efprit  dégagé 
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De  tout  préjugé , 

Un  goût  de  caprice 

Le  prendra  pour  quelque  Adricc. 

Il  la  meublera 

Et  Pétalera, 
Et  dans  la  couliiïe 
D'un  fouper  lui  parlera. , .  ; 
Viens ,  c'eft  à  l'écart , 
Sur  le  rempart. . . . 
Sa  Défobligeante 
Y  conduit  l'Infante. 
Là ,  parlant  d'abord  , 
P enfant  après, 
On  donne  efïbr 
Aux  malins  traits; 
L'abfent  a  tort , 
Et  les  bons  mots 
Sont  les  plus  fots  propos. 

On  parle  vers, 
Concerts , 
Bijoux , 
Ragoûts  , 
Chevaux  , 
Romans  nouveaux  } 
Pagodes  , 
Modes  ; 

On  médit  ; 
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On  s'attendrit , 
On  rit; 
Grand  bruit , 
Au  fruit  ; 
Au  bal  on  achevé  la  nuit. 

Le  matin  mis  comme  un  valet , 

Pâle  &  défait , 
IVlonfieur  dans  un  cabriolet  , 
Part  comme  un  trait , 
Et  pouffe  deux 
Chevaux  fougueux  , 
Qui,  fecouant  leurs  crins  poudreux 3 
Kenverfent  ceux 
Qui  font  contre  eux  , 
Et  s'échappant 
En  galopant , 
Dans  ce  fracas , 
Doublent  le  pas. 

Notre  moderne  Phaëton , 

Prenant  un  ton , 
Va  chez  plufieurs  femmes  de  nom  , 
Leur  fait  la  cour  pour  les  trahir  ; 
Les  aime  comme  on  doit  haïr 
Enfuite  il  envoyé  un  Coureur 
Chez  le  Maignan,chez  l'Empereur,* 
Demander  des  aiTonimens , 

*  Fameux  Bijoutiers^ 

Des 
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Des  rivières  de  diamans , 
Pour  fa  DéelTe  d'Opéra, 
Qui   bientôt  s'en  rira. 
Madame  DU  R  E  Z  E  A  U  &  MARTON,  * 
Ainfi  doit  être 
Un  Petit-Maître  ; 
C'efl  l'homme  du  jour 
Fait  pour  l'amour. 
M.   DE   L'ESCOMPTE. 
C'en  eft  fait,  Madame,  avec  de  pareils 
fentimens ,  vous  n  êtes  plus  digne  de  moi. 

Madame  DU    REZEAU. 

Ceft  bien  dommage! 

MARTON. 

Nous  avons  de  quoi   nous  confoler* 

M.  DEL'  ESCOMPTE. 
Voyons  donc  à  préfent  le  flyle  de  votre 
beau  Chevalier. 

Madame  DU    REZEAU. 

Àh  î  voyez  à  préfent ,  cela  m'efl  égal  ! 
Vous  y  verrez  qu'il  m'adore ,  &  qu'il  va  fe 
rendre  ici  afin  de  convenir  des  articles, 

MARTON. 
Oui  ,  voyez. 

M.  DE^ESCOMPTE. 

Hum.  Ceux-ci  ne  feront  pas  de  votre 
goût  ;  écoutez.  (  II  lit.  )  Madame ,  je  viens 
de  recevoir  l'ordre  de  partir  fur  le  champ  avec 

C 


34  LA    SOIREE 

ma  Compagnie  ;  fai  jugé  à  propos  de  vous 
épargner  la  trifiejfe  de  nos  adieux. 
Madame  DU    R  E  Z  E  A  U, 

Ah!  Ciel! 

M.   DE   L'ESCOMPTE,   Ut. 
Je  fuis  dans  le  dernier  défefpoir  ; 

Madame    DU    R  E  Z  E  A  U. 

Le  pauvre  garçon  ! 

M.    DE   L'ESCOMPTE,  lit. 
Et  j'y  Juccomberois  infailliblement ,  fi  Ma- 
êemoifelle  voue  Fille  navoit  la  complaifance 
de  m  accompagner  pour  me    donner  quelque 
confolation ,  afin  de  jn  empêcher  de  mourir. 

Madame  DU    R  E  Z  E  A  U. 

Ah  !    le  fcélérat  ! 

M.   DE  L'ESCOMPTE  Ik. 

Je  ïépoufe  en  reccnnoiffance  dunfi  bon  pro- 
cédé ;  ce  que  fai  reçu  d.e  vous  ejl  un  à  compte 
fur  fa  dot.  Le.Chevalier  de  Bouteselle. 

M  A  R  T  O  N. 

Le  pauvre  garçon  / 

Madame    DU    R   E  Z  E  A  U. 

Je  fuis  trahie ,  ruinée  ,  aflafîinée  :  eh  ! 
vite,  eh!  vire  ,  des  chevaux  de  pofte  &  en 
quantité  ;  je,  veux  courir  à  franc-étrier 
pour  les  rejoindre  plutôt. 
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MARTON. 
Hoé ,   hoé  ,  hoé. 

M.    DEL'ESCOMPT  E. 
Ma  foi,  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite, 
&  je  m'en  confole. 


J-»JJfcUt»ftJ!IMUI 


SCENE    XL 

DEUX  CHANSONNIERS  chantent 
alternativement  les  couplets  fuivans. 

Air;   Comme  un  oifeau ,  &c.  Noté  N°.  4. 

\  Ous  qui  voulez  des  chanfonnettes  y 
Venez  ,  venez  en  faire  emplettes , 

FilPs,    &  Garçons. 
Fermez  la  bouche  ,  ouvrez  l'zoreillesj 
Et  vous  entendrez  des  merveilles 

Chanfons ,   chanfons. 

*%* 
Un  Philofophe  d'importance 
Va  changer  les  mœurs  de  la  France^ 

Par  fes  leçons  : 
On  verra  fa  Morale  utile 
Réformer   la  Cour  &   la  Ville 
Chanfons,  chanfons, 

Ci) 
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Des  apprentifs  de  la  finance 
Il   corrige   l'impertinence 

Et  les  façons  : 
Les   petits   Commis  de  province 
Ne  prendront  plus  des  airs  de  Prince  ; 

Chanfons ,  chanfons. 

♦» 
*#» 

On  verra  lés  époux  fidèles 

S'aimer  comme  des  tourterelles 

A    l'uniiTon  : 
Le  monde  fe  fera  fcrupule 
De  les  tourner  en  ridicule  ; 

Chanfon,  chanfon. 

Des  Officiers  dans  leur  abfencé 
Auront  toujours  même   confiance 

Pour  leurs  tendrons  : 
En  revenant  près  de  leurs  Belles, 
Ils  les   retrouveront  fidelles  ; 

Chanfons,  chanfons. 

♦» 
»#* 

L,es  Abbés  auront  l'air  moins  lefte  9 

Tout  va  prendre  le  ton  modefte 

Jufqu'aux   Gafcons  : 
On  n'aura  plus  de  ces  Coo^ettes 
Pour  qui  les  Seigneurs  font  des  dettes  l 

Chanfons  ,   chanfons. 
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Ces  Politiques  inutiles 

Dans  les  Caffés  prenant  des  Villes 

A   leur  façon  , 
Vont   régler,  non   le  Miniflere , 
Mais   leur  maifou  qui  ne  l'efl  guère  ; 

Chanfon  ,   chanfon. 

*»* 

Nymphes  du  Cours  dont  l'opulence 
Promené  à  grand  bruit  l'indécence 

En   Phaëton  , 
Vous  n'irez  plus  en  mafcarade 
Du  deshonneur  faire  parade  ; 

Chanfon ,    chanfon. 

Les  Marchands  des  Boulevards  prient  les- 
Chanfonniers  de  jouer  du  violon  pour  les 
faire  danfer. 

Menuets  et  Contredanses. 

SCENE     XII. 

Madame     BONTOUR  ,    déguifée  en 
Savoyarde  *  UNE  SAVOYARDE. 

Madame    BONTOUR. 

JE  te  fuis  bien  obligée,  ma  petite  amie, 
de  l'habit  que  tu  m'as  prêté;  voilà  pour 
ta  peine  :  fi  je  réuffis ,  je  t'en  donnerai 
encore  autant.  Allons  nous  mettre  en  fer> 
tinelle. 

Ciij 
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SCENE     XIII. 
M.  BONTOUR  ,    Mlle.  CHOUCHOU, 

M.    BONTOUR. 

Refrain. 


A: 


Lions  ,  gai  ,  réjouiiïbns-nous  , 
Et  faifons  les  foux. 
Mettons -nous  ici,  ma  chère  Made- 
moiselle Chouchou.  Garçon  ,  du  ratafia  5 
des  macarons ,  de  l'eau  d'or  &  des  me- 
ringues ;  c'eft  ici  que  doit  nous  rejoindre 
notre  compagnie  pour  voir  la  Fête  que 
l'on  donne  ce  foii  fur  les  Boulevards  ci\ 
rejouiffance  de  notre  victoire, 

Mlle.    CHOUCHOU. 

Madame  Bonrour  n'y  viendra-c-elle  pas? 

M.  BONTOUR. 
Bon  !  elle  efl  ennemie  de  tous  divertif- 
femens ,  tels  innocens  qu'ils  puiffent  être  ; 
elle  efl  d'une  jalouiie  insupportable,  &  fi  je 
veux  jouir  d'un  peu  de  bon  tems  ,  il  faut 
que  je  m'échappe. 

Air  ;  Allons ,  gai ,  réjouijjons-nous. 
Tandis  que  ma  Femme  fommeille, 
Suivons  les   plaifirs  , 
Tout  fert  nos  defirs  ; 


DES    BOULEVARDS.      39 

Avec  nous,  le  tendre  Amour  veille  ; 
Allons  ,  gai  ,  réjouirions-nous  : 
Que  le  cœur  le  réveille. 
ENSEMBLE. 
Allons,  gai,   réjouirions-nous, 
Et   faiibns  les  foux. 
Mlle  CHOUCHOU. 
Si  votre  Femme  vous  chagrine  s 
Laiflez-la  crier  ; 
On  peut  s'égayer 
Avec  une  autre  à  la  fourdine  ; 
Allons  ,  gai ,  réjcuiiTez-vous 
Avec  votre   voifme. 
ENSEMBLE. 
Allons ,  gai ,   réjouifïbns-nous  , 
Et  faiibns  les   foux. 
M.   BONTOUR. 
Que  de  foucis  dans  le  ménage  % 
De  foins ,  d'embarras  ! 
De  tout  ce  tracas , 
Bien  fot  qui  ne  fe  dédommage  5 
Allons,   gai ,  réjouiifons-nous , 
Il  faut  fuivre  l'ufage. 
ENSEMBLE. 
Allons  ,  gai ,   réjouiiJfons-nous  , 
Et  faiibns  les   fous. 


02- 
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SCENE     XIV. 

Madame  BONTOUR,    en  Savoyarde  % 
dV  les  Acteurs  précédens. 

M.     BONTOUR. 

A     Votre  fanté  ,  Mademoifelle  Chou-* 
chou. 

Mlle.    C  HOUCHOU. 
A  la  vôrre ,  Moniteur  Bontour. 

Madame     BONTOUR    en    Marmotte  ,    chante   G*, 
danfe  en  s* accompagnant  du  Triangle. 

Non  ,  je  n'aimerai  jamais  que  vous  ; 
Qu'un  pareil  deftin  doit  faire  de  jaloux  ! 
Non  ,  je  n'aimerai  jamais  que  vous. 

{A  part)  Ah!  voilà  mon  coquin  de  Mari 
avec  Mademoifelle  Chouchouta  petiteMar- 
chande  démodes;  ils  ne  me  reconnoïtront 
pas  fous  cet  habit  de  Marmotte  :  je  vais  les 
traiter  comme  ils  le  méritent.  (A  Monsieur 
&  à  Mademoifelle  Chouchou.  )  Voulez-vous 
un  petit  air  9  Monfieur  &  Madame  ? 
M.    BONTOUR. 

Oui-dà  ,  oui-dà  ,  cela  nous  réjouira  :  de 
quel  pays  êtes- vous  ?  ma  petite  ? 
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Madame    B  O  N  T  O  U  R. 

De  la  Vallée  de  Barcelonnette ,  pour  fer- 
vir  vous  3  Monfieur. 

M.    B  O  N  T  O  U  R. 
Ah!  pour  fervir  moi  ;  bien  obligé  :  eh! 
bien ,  chantez-nous  quelque  chofe. 
Madame    B  O  N  T  O  U  R. 
Air  :  Catherinette. 
Quand  la  Fillette 
Eft  à  marida  t 
Laiirette  , 
On  la  fouhaite  : 
C'efl  à  qui  l'aura» 
La  pauverette  ! 
Aufîî-tôt  qu'on  l'a^ 
Larirette  , 
La  pauverette  ! 
On  la  laifle  là. 
M.    B  O  N  T  O   U  R. 
Parbleu  ,  c'efl  la  vérité  :  par  exemple  ^ 
Madame  Bontour  &  moi ,  nous  nous  ai- 
mions comme  deux  tourterelles  avant  notre 
mariage. 

Madame    BONTOUR,  à  part, 

Ah  !  le  traître  !  (  Elle  chante,  ) 
Air  :  Cejî  à  toi ,  charmante  Brune, 
Un  Epoux  ,  un  hirondelle  , 
îîe  fe  fixent  pas  long-temps  ; 
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Tous  les  deux  ,  à  tire  d'aile  , 
Cherchent  toujours  le  printems.         bis* 

Un  Amant  eft  tout  de  flamme  ; 

Mais  l'Hymen  refroidit  l'air  ; 
Tout  Epoux  près  de  fa  Femme  , 
Grelotte  comme  en   hiver.  bis, 

Mlle.    CHOUCHOU. 

Madame  Bontour  ne  nous  croit  pas  ici^ 
afïurément. 

M.    BONTOUR. 

Non  ;  elle  dort  à  préfent  de  tout  foa 
cœur  dans  fon  petit  lit  à  part. 

Mlle.*  CHOUCHOU. 

Je  crois  qu'elle  fait  de  beaux  rêves, 

M.    BONTOUR. 

Oh  !  je  lui  en  laiflc  tout  le  tems ,  je  vous 
en  réponds  ;  iaiffons  cela  ,  ne  penfons  qu  a 
nous  divertir. 

Madame    BONTOUR. 

Ce-ft  bien  dit  ;  je  vais  vous  donner  du  di* 
vertifTement  ,  moi. 

M.    BONTOUR. 
Très-volontiers;  je  crois  qu'elle  cfl:  jo- 
lie, au  moins,  la  petite  Marmotte.  Voyons  s 
voyons  ;  ôtez  ce  mouchoir  qui  vous  cache 
le  vifage. 
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Madame    BON  TOUR. 

Non,  non  ,  Monfieur ,  une  ferine  m'eft 
tombée  fur  la  tête. 

M.     BONTOUR. 
Une  ferine  ! 

Madame     BONTOUR. 

Si,  fi,  una  fredoura,   una Corne? 

Corne  ?  una  fluffion. 

M.     BONTOUR. 
Ah  !  une  fluxion  ! 

Madame    BONTOUR. 

Allons,  Monfieur ,  voyez  ma  petite  eu- 

ïiofité. 

M.     BONTOUR. 

Eft-elle  jolie  votre  petite  curiofité  ? 

Madame    B  O  N  T  O    U  R. 

Oh!  oui,  Monfieur,  on  y  voit  l'armée 
de  la  guerre  ,    &  toutes  fortes  aVpetites 
aventures  bourgeoifes  qui  vous  amuferent  ; 
j?  ne  montre  pas  ça  à  tout  le  monde. 
Mlle.    CHOUCHOU. 

Voyons,  voyons ,  nous  fommes  diferets. 

Madame     BONTOUR. 

Vous  nous  donnerez  donc  quelque  cho- 
ie ,  mon  bon  Moniteur.  J'ai  un  coquin  de 
Mari  qui  m'abandonne  7  ma  chère  Ma- 
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dame  :   ah  !  j'ai  bien  de  la  peine  ;  priez 
Monfieur  votre  Amoureux  pour  moi. 
M.    BONTOUR. 
Tiens ,  ma  Petite. 

Madame    BONTOUR. 

Grand  merci,  Monfieur,  mettez-vous  là» 
(  Elle  leur  montre  fa  curiojîté.  )  Vous  allez 
voir  tout  ce  que  vous  allez  voir.  Voilà 
l'Armée  de  la  Guerre  ;  voilà  la  fameufe  des- 
cente de  Meilleurs  l'zAnglois. 

Air  :  Trinque  ,  trinque,  trin. 
Remarquez  bien  ces  Guerriers  ingambes , 
Qui  venoient  tenter  des  explois  nouveaux  ; 
Leurs  troupes  s'avancent  à  toutes  jambes  ,     , 
Mais  c'eft  du  côté  de  leurs  grands  VaifTeaux. 
Dès  qu'on  eft  à  leur  pourfuite  , 
Ils  regagnent  pavillon  ; 
Eh!  trinque,  trinque,  trin, 
Pour  les  faire  aller  plus  vite, 
Il  leur  faut  un  coup  d'Eguillon. 
Voici  un    changement  de  décoration. 
Même  air. 

Vous  voyez  nos  troupes  d'Allemagne 
Prêtes  à  cueillir  de  nouveaux  lauriers 
La  Vicloire  qui  les  accompagne 
Vole  fur  les  pas  de  nos  Officiers. 
Chacun  d'eiloc  &  de  taille 
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Bravement  s'efcrimera , 
Eh!   zingue  ,  zingue  ,  zingue; 
Ils   vonc  tous  à  la  Bataille 
Ainfi  qu'au  Bal  de  l'Opéra. 

Allons  ,  tue ,  tue  ;  pon ,  pon ,  pon ,  Sol- 
dats ,  Officiers  ,  Général ,  les  voilà  tous 
dans  la  mêlée  ;  victoire  ,  vi&oire  ,  ton  , 
ton  ,  ton  7  teronton ,  ton....  Voici  main- 
tenant les  armées  Impériale  &  Pruflienne  , 
dignes  rivales ,  animées  d'une  égale  ardeur 
pour  la  gloire. 

Air  :  Ah  !  voilà  la  vie  ,  la  vie. 

Dans  Ion  camp  tranquille 

S'endort   le   Prufîien  ; 

C'efl  un  sûr  afile 

Où   l'on  ne  craint  rien  ; 

Mais  le  Général  Daune  , 

En  homme  plus   fin  , 

Donne  ,    donne  ,  donne 

Du  réveil  matin. 

Remarquez  comme  les  ennemis  abatv- 
donnent  leurs  canons  &  leurs  tentes  qui 
les  embarraffoienc ,  &  font  de  leur  armée 
un   camp  volant. 

Vous  allez  voir  préfentement  une  petite 
Aventure  Bourgeoife ,  arrivée  depuis  peu 
fur  les  Boulevards  ;  mais  chut. 
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Mlle.    CHOUCHOU. 

Oui ,  oui ,  nous  n'en  dirons  rien. 

Madame    B  O  N  T  O  U  R. 

Ceft  une  petite  partie  nocturne  qu'un 
bon  Mari  a  faite  avec  fa  Maîtrefle  ;  il  fait 
coucher  fa  Femme  ,  &  fait  femblant  d'al- 
ler le  mettre  au  lit. 

Air  :  Là-bas  dejjous  ces  verds  pommiers* 
Mais  la  Femme  en  a  du  foupçon  , 

Farlarira  don  ,   don  , 
Allez  avec   votre  Tendron  ; 
Hon  ,   lion  ,  hon  ! 
Petit  Frippon  ; 
Farlarira  ,   larira  ,  dondaine  , 
Farlarira  don  ,  don. 

Air  :  Ah!  la  voilà ,  la  voilà  ,'  là. 
Cet  Epoux  dans  un  doux  tranfport  ^ 
Dès  qu'il  croit  qu'elle  dort , 
Sort. 
M.    BONTOUR, 

Ah  i  ah  !  on  diroit  que  c'eil  notre  Aven- 
ture. 

Mlle.   CHOUCHOU. 
Oui,  voilà  qui  efl  plaifant. 

Madame  BONTOUR. 

Voyez  ,  voyez.  (  Elle  continue,  ) 
Et  fa  femme ,  d'une  autre  parc , 
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Pour  les  fuivre  au  Rempart  , 
Part. 
Mlle.    CHOUCHOU. 

Ce  ne  feroit  pas  la  notre  compte. 

M.    B  O  N  T  O  U  R. 

Ncnni ,  parbleu. 

Madame  B  O  N  T  O  U  R. 

Voyez,  voyez.  (Elle  chante:) 
En  marmotte  elle  s'habilla  , 
Les  furprit  &  les  étrilla  ,  les  étrilla,' 
M.    B  O  N  T  O  U  R. 

Que  vois-je?  CePr.  ma  Femme. 

Mlle.    CHOUCHOU. 
Madame  Bontour! 

Madame  BONTOUR.   (  Elle  pourfuit  M.  Bontou?. 

en  le  rojjant.  ) 

Oui,  la  voilà  ,  la  voilà,  la  voilà. 

Mlle.   CHOUCHOU. 

Au  fecours,  au  fecours. 

M.    BONTOUR. 

A  l'aide  ,  à  l'aide. 

Madame     BONTOUR. 

Au  Guet,  au  Guet. 

Danfe  des  Savoyards  ,  qui  fe  rêjouijjent 
du  fuccès  de  Madame  Bontour, 
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SCENE     XV. 

LA   VICTOIRE,   Grenadier % 
UN     GARÇON. 


LA    VICTOIRE, 
Air  :  Des  Pantins.  Noté  en  Duo,  N°.  5. 

Ou  s  les  cœurs  font  réjouis 
Dans  ce  bon  pays  de  France  ; 
Tous  les  cœurs  font  réjouis 
Partout  où  règne  Louis. 

Garçon ,  à  boire, 

LE    GARÇON* 
Il  y  a  des  cabarets  plus  loin» 

LA    VICTOIRE. 
Je  fuis  bien  ici  ;  qu'on  me  ferve. 
LE    GARÇON. 

On  ne  reçoit  point  ici  de  Soldats. 

LA     VICTOIRE. 

Comment  !  ventrebleu  ,  tu  n'as  jamais 
eu  de  meilleure  compagnie  ;  apprends  que 
je  fuis  Grenadier ,  que  j'ai  pour  camarades 

des  Princes  du  Sang. 

LE   GARÇON. 
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LE     GARÇON. 

Oh  !  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  qu'eft-c^ 
qu'il  vous  faut,    de  la  bierre  ? 
LA    VICTOIRE. 

Fi  donc  ,  c'efr.  une  boifïbn  Angloife  I 
donne-moi  du  vin. 

LE   GARÇON, 
Je  fuis  à  vous. 

LA    VICTOIRE. 
Air   :  Des  Pantins. 
Tandis  que   les  Officiers 
Vont  combattre  l'Angleterre  j 
Abbés  ,  Robins ,  Financiers  , 
A  Paris  font  les  Guerriers. 
Chaque  jour  de  quelque  Iris  , 
Brufquement  le  cœur  efl  pris  , 
Ici  l'on   ne  fait   la   guerre 
Qu'aux  Mamans  &  qu'aux  Mariîî, 


««***»* 
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SCENE     XIV. 

LA    VICTOIRE  ,    GRIFFONNET  , 

Clerc  de  Procureur. 

GRIFFON  NET. 

J^H!  bonjour,  notre  cher  Coufin. 
LA    VICTOIRE. 
Ah  !  ah  !  c'efl  toi ,  l'ami  Griffonnée 

GRIFFONNET. 
Je  fuis  charmé  de  te  voir  ,  mon  pauvre 
Nicolas  Flanchon. 

LA    VICTOIRE. 
Tout  beau  !  ne  m'appelle  plus  comme 
cela  ;  je  me  nomme  la  Victoire  ;  je  fuis 
annobli  depuis  que  tu  ne  mas  vu. 
GRIFFONNET. 
Où  font  tes  Titres  ? 

LA  VICTOIRE. 
Les  voilà  :  c'eft  mon  arc-en-ciel  de 
fer  ;  quand  on  s'en  fert  bravement  pour 
le  bien  de  l'Etat  &  le  fervice  de  fon  Prince  , 
ça  vaut  mieux  que  tous  les  parchemins 
du  monde. 
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GRIFFONNE  T. 
Tu  as  raifon  ;  c  eft  de  la   bonne  no- 
ble/Te ,  celle-là. 

LA    VICTOIRE. 

Sarpe-jeu  ,  j'riCquons  noc'  perfonne 
pour  l'acquérir  ,  au  lieu  que  bien  d'autres 
ne  rifquent  que  des  zéros. 

GRIFFONNE  T. 
Mais  par  quelle  aventure  es-tu  à  Paris  ? 
LA     VICTOIRE. 

J'ai  obtenu  un  petit  congé  pour  venir 
ici  placer  de  l'argent  que  j'ai  hérité  des 
Anglois  ;  cependant  je  pars  demain  pour 
rejoindre  ;  fi  tu  veux ,  tu  feras  des  nôtrest 
GRIFFONNE  T. 
Je  le  voudroisbien  ;  mais...» 
LA    VICTOIRE. 
Quoi  !  mais  !  Qu'efl-ce  que  tu  fais  ici  ? 

GRIFFONNE  T. 

Je  fuis  toujours  Clerc  de  Procureur ,  & 
bel  efprit  ;  je  fais  des  pièces  d'écritures 
pour  ruiner  des  familles ,  &  des  pièces  de 
vers  pour  détruire  des  réputations. 

LA    VICTOIRE. 

Tu  fais  là  un  chien  de  métier ,  mon  amî, 

Dij 
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GRIFFONNET. 
Air  ;   Voilà  la  différence. 
Comme  toi  ,  dans  mes   exploits , 
J'ai  des  rilques  quelquefois. 
LA     VICTOIRE. 
Voilà  la  reiîcmblance. 
Je  montre   le  fruit  des   miens, 
Tu  caches  celui  des  tiens  ; 
Voilà  la  diiTérence.  - 

Crois  -  moi ,  Couiin  ,  il  n'eft  rien  tel 
que  d'aller  tête  levée  :  vive  la  guerre  &  les 
gens  de  cœur  pour  cela. 

GRIFFONNET. 

Ce  n'eft  pas  le  cœur  qui  me  manque  ,  je 

fuis  François  :  mais  tuas  déjà  dix  ans  de  ier- 

vice.  Avant  que  je  parvienne  comme  toi , 

&  que  je  fâche  faire  l'exercice  à  la  Pruf- 

fienne, 

LA    VICTOIRE. 

Tarare. 

Air  :  Il  étoit  un  Moine  Blanc. 
Tout  François  dans  les  combats 
Devient  Héros  au  premier  pas  ; 
31  fuffit  que  le  cœur  nous  mené  : 
Voilà  not'   vrai   Capitaine. 
GRIFFONNET. 

Kh  !  puis,  je  t'avouerai  franchement  que 
je  fuis  trop  attaché  à  la  profeffion  de  bel 
cijprit. 
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LA     VICTOIRE. 

Tu  ne  manqueras  pas  de  matière  :  mar- 
che à  moi.  Ah  î  çà  ;  qu'efl-ce  que  tu  veux 
d'engagement  ? 

GRIFFONNE  T. 

D'engagement  ! ...  Fi  donc ,  eft-ce  que 
l'on  vent  le  iervice  que  l'on  doit  à  fa  Patrie  ? 
L'on  eft  trop  payé  par  la  gloire  que  l'on  en 
retire  ;  je  fers  gratis  y  morbleu  ,  gratis, 
LA    VICTOIRE. 

Embrafle-moi ,  Coufin. 
A  cette  noble  ardeur ,  je  reconnois  mon  fàng. 
GRIFFONNE  T. 

Tête-bleu ,  ventre-bleu ,  je  me  crois  déjà 
dans  l'action  avec  les  ennemis. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde» 
Par  la  fembleu  ,  je  vous  enferre 
Ces  drôles-là, 

LA    VICTOIRE. 

Doucement ,  Frère  : 
Parle  mieux  de  gens  aguerris  , 
Pour  qui  la  victoire  a  des  charmes  ; 
C'eft  la  valeur  des  ennemis 
Qui  fait  la  gloire  de  nos  armes. 

GRIFFONNE!,, 
Qu'eft-ce  que  j'entends  ? 
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LA     VICTOIRE. 

Cefl  notre  ami  la  Fleur ,  foldat  au  Ré- 
giment d'Orléans  ,  qui  vient  ici  avec  fa 
recrue  ,  &  tout  le  peuple  qui  fe  réjouit  des 
avantages  que  nous  avons  remportés. 
GRIFFON  N  ET. 

Allons  ,  morbleu  ,  vive  le  Roi. 
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SCENE   XVII    &  dernière. 

LA  VICTOIRE,  GRIFFONET; 
Mr.  BONTOUR,  Me.  BONTOUR, 
LA  FLEUR  ,  Soldats  G*  nouveaux  En- 
rôlés. Différentes  perfonnes  du  Peuple. 

DIVERTISSEMENT." 

(  Ici  fie  chante  le  Duq.  ) 


D 


M.    BONTOUR. 


E  nos  Guerriers  chantons  la  gloire  9 
Que  tout  célèbre  leurs  fuccès  ; 
Marchez  ,  marchez  à  la  Victoire  , 
Braves  foutiens  de  nos  François  ; 
Tout  va  répondre  à  votre  zèle, 
La  fortune  aide  un  cœur  ardent  ; 

Rii,  rlan,  rli,  rlan, 

Div 
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Suivez  l'honneur  qui  vous  appelle  2 
Rlan,  tan  plan,  tambour  battant. 
LA     VICTOIRE,  à  Griffonna. 
Je  veux  au  bout  d'une  campagne  , 
Te  voir  déjà  joli  garçon  \ 
Des  Héros  que  l'on  accompagne 
On  faifit  l'air,  on  prend  le  ton  ; 
Des  Ennemis ,  ainfi  qu'des  Belles  , 
On  eft  vainqueur  en  l'zimitant  ; 

R'ii,  r'ian,  r'li,r'lan, 
On  prend  d'aflaut  les  Citadelles , 
Jl'lan,  tanplan,  tambour  battant. 

LA    FLEUR. 
Braves  garçons  que  l'honneur  mene? 
Prenez  parti  dans  Orléans , 
î^ot'  Coronel ,  grand  Capitaine, 
JEU  le  Patron  des  bons  vivans  : 
Dam'  il  falloit  le  voir  en  plaine 
On  le  danger  étoit  l'plus  grand; 

R'îi,  r'ian,  r'ii,  r'ian  , 
Lui  feul  en  vaut  une  douzaine, 
H'ian  ,  tanplan ,  tambour  battante 

LA     VICTOIRE. 
Nos  Officiers ,  dans  la  bataille  , 
Sont  pêle-mêle  avec  nous  tous  ; 
Il  n'en  eft  point  qui  ne  nous  vaille  , 
Et  les  premiers  ils  vont  aux  coups  ; 
Un  général,  fût-il  un  Prince, 
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Des  Grenadiers  fe  mec  au  rang  ; 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian, 
Fond  fur  l'zennemis  &  vous  les  rince, 
JR'lan  ,  tanplan ,  tambour  battant. 

LA     FLEUR. 
Vaillant  &  fier  fans  arrogance, 
Et  refpe&er  fes  ennemis, 
Brutal  pour  qui  fait  réfiftance, 
Honnête  à  ceux  qui  font  fournis  , 
Servir  le  Roi,  fervir  les  Dames, 
Voilà  l'efprit  du  Régiment  : 

R'ii,  rlan,  r'ii,  r'ian, 
Tous  nos  Guerriers  font  bonnes  lames, 
R'ian,  tanplan,  tambour  battant. 
LA    VICTOIRE,  à  un  Garçon. 
Viens  vite  prendre  la  cocarde; 
Du  Régiment  quand  tu  feras  , 
Avec  refpect ,  j'veux  qu'on  te  r'garde  ; 
Le  Prince  eil  l'Chef ,  &  jTons  les  bras, 
Par  le  courage  on  fe  reffemble , 
J'ons  même  cœur  &  fentiment  : 

R?li,  r'ian,  r'ii,  r'ian, 
Droit  à  l'honneur  j'allons  enfemble  , 
R'ian,  tanplan,  tambour- battant. 

M.    B  O  N  T  O  U  R. 
La  jeune  Agnès  devint  ma  femme, 
JVtois  le  maitre  à  la  maiibn  , 
<(\u  bout  d'un  mois  changement  d'gammej 
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Elle  fut  pire  qu'un  Dragon. 
Pauvres  Epoux ,  voyez  ma  peine  , 
Si  je  m'échappe  un  feul  inftant „ 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian  , 
R'ian,  tanplan,  elle  me  mené  , 
R'ian ,  tanplan ,  tambour  battant. 

Madame    BONTOUR. 
Quand  un  Mari  fait  bon  ménage  , 
Que  de  fa  femme  il  eft  l'Amant , 
Frauder  fes  droits  eft  un  outrage 
Que  l'on  exeufe  rarement  ; 
S'il  va  courir  la  prétentaine  , 
Ne  peut-on  pas  en  faire  autant  ? 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian, 
R'ian,  tanplan ,  on  vous  le  mené  , 
R'ian ,  tanplan ,  tambour  battant. 

LE    BARBIER. 
A  la  befogne  je  m'apprête, 
Et  mon  rafoîr  aura  le  fil , 
Aux  ennemis  j'iav'rai  la  tête  ; 
A.favoner  je  fuis  fubtil  : 
Tout  aufîï  fur  qu'un  Roi  de  Garbe  , 
En  arrivant  au  Régiment , 

R'ii,  r'ian,  r'ii,  r'ian, 
Je  veux  à  tous  faire  la  barbe , 
R.'lan ,  tanplan ,  tambour  battant. 

LA    VICTOIRE/ 
Lorfque  la  guerre  diminue 


D  ES  BOULEVARDS.      & 

Le  nombre  des  foldats  d'Cypr'is  , 
A  l'Opéra  faites  recrue  , 
Jeunes  Coquettes  de  Paris  : 
jLà  vous  enrôlerez  fans  peine 
L'homme  de  Robe  &  le  Traitant  : 

R/li  ,   r'ian  ,  r'ii ,  r'ian  , 
R'ian  ,  tanplan ,  on  vous  les  mené , 
JTlan  ,  tanplan,  tambour  battant. 


Huiïàrds  d'Amour  ,  votre  milice 
A  ,  comme  nous  ,  l'efprit  grivois  ; 
A  peine  efl-on  dans  le  fervice , 
Qu'on  fait  déjà  nombre  d'exploits  : 
Adroite  &  prompte  à   l'exercice  , 
Fille  s'inflruit  en  un  infiant. 
R'ii ,  r'ian  ,  r'ii ,  r'ian  , 
Dès  quatorze  ans  la  plus  novice 
Mené  un  Galant  tambour  battant. 


Peuple  françois ,  votre  courage 
Nous  a  fait  élever  la  voix  ; 
Venez  fouvent  voir  cet  ouvrage , 
C'efl  le  récit  de  vos  exploits. 
Chez  vous ,  au  feul  nom  de  la  gloire, 
Tout  eft  en  feu  dans  un  infiant. 
JR'li ,  r'ian  ,  r'ii ,  r'ian  , 
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Vous  courez  tous  à  la  victoire  , 
R'ian  ,  tanplan  ,  tambour  battant» 


A  notre  efprit  que  l'on  pardonne  , 
Il  ne  produit  rien  d'excellent  ; 
Mais  dans  l'ouvrage  qu'on  vous  donne  , 
Le  cœur  remplace  le  talent. 
Meilleurs ,  pour  cette  bagatelle 
Tout  bon  François  efi  indulgent  ; 

R'ij,  r'ian,  r'ii,  r'ian, 
Ne  voyez  rien  que  notre  zèle  ; 
Applaudiriez  tambour  battant. 

LA     FLEUR,  au  Parterre, 
Je  m'apperçois  que  le  Parterre 
Lui-même  fe  mêle  à  nos  Jeux  ; 
La  feule  image  de  la  guerre 
Anime  le  cœur  &  les  yeux  ; 
J'en  vois  plus  d'un  qui  fe  balance; 
Et  fait  ce  gefle  en  m'imitant , 

Et  r'ii,  r'ian,  &  r'ii,  r'ian  : 
En  vrai  Dragon  il  chante  &  danfe, 
R'ian,  tanplan,  tambour  battant. 

F  I  N. 


Le  Privilège  &  VEnregifirement  fe  trouvent  aux 
(Œuvres  de  l'Auteur* 


™Z22 


AI  R  S, 

ET 
VAUDEVILLES 

DE   LA    SOIRÉE   DES    BOULEVARDS. 


^V Lions  ,     gai,  Ma-ri-  on-  nettes  ,  Donnez 
Vos   fa-     çons  6c  vos  courbettes    Sont  en 


£ 


vous  des  airs  gentils  :    On  voit  rai-  re  vos    pirou« 
vogue  en  ce  pa-  ïs. 


ettcs  Aux  Finan-ciers  ,  aux  Robins,  aux  Marquis  : 


j* , , ,     v  „,—     —  ^  ■     ,  ^    .     v   „  a  .  1 .  1  am  1 ,  ^1  ^  ,1  -r-  —  1  tml   ,  ,  - 

On  ne  voit  plus   à    préfent     à  Pa-  ris  ,  Que 


Ma-  ri-on-  net-   tes. 
N»  2. 


A.Ch'  tez   des  boutons  ,  ton  ,  ton  ,  Des  bou- 

A 
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© 4 7  > ♦ "*  —  4—r-^ 


"UT~h 


tons  d'com-  bac  ,  des  boutons     d'All'magn'. 


^^Ï^FT^'I^— 


g=8=|=|^4^=4=^fJ4=:|~|:=|:-: 


z:F::t:j: 
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Adi'tez    de  mes    baga-    telles:  Je  vends  de 
Pcign'd'y-  voire  pour  les  Belles,  Peignes  de 


ar* 


tout  à    juHe       prix,     *V'là  des  pon-pons  pour 
corn'pour  les  Ma-    ris. 


^M_*. 


7t~~^     !"S~*'-Â' a.* a aIII_T "TE" 

ces  D'-    moifelles ,  Et      des   jo-      lis       &■ 


tuis   garnis;  Via  des    Sifflets  pour  les- Pièces  nou- 


rr:t:±r=fc:f= 


i=ëlî^M 


:i±|EÏ-H 


veïles  ;  Depuis  longtems,  j'en  four-nis   à    Pa 

Szzr:J=±=|=|-ïr;:î=4E|rî=^r=ï=:zE 


— £t — |-f-:  --f-=i— t-i-P?— f— ^ 

lis.     Vlà  pour  les    prudes  co-       quettes, 
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Des  c-    ventails  à    lorgnettes, Des  lanternes  pour 
les  Ja-loux  ;  Pour  les  Ar-gus  ,   v'ià  des  lu-nettes  : 


§£==£-£=£: 


EEpÎEpli 


— + — 


H=1=3=œ 


?eM. 


Venez  tous     faire  vos  emplettes  ;  J'ai  des  bi- 


joux  De  tous  les  goûts;  Fin's'éguilles,Pour  ces  filles  ; 


Pour  les  Ab-bés    v'ià  des  fla-cons  :  Vlà  des  cur- 
Pour  les  blondins  v'ià  des  odeurs;  D'i'eaudes  car- 


# 


w 


=3=a= 


dents  .pour  le*  gaf-   cons. 
rr>'  ,  pour  les    va-    peurs. 

N°   s. 
»8— -4— t- 


+-o? 


=«= 


Y 'Là    la     p'tit'   marchand'    de    plâi-       fir, 

Aij 


4  LA    SOIRE'E 
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Qu'efl  ç'  qui     veut      a-roir     du  plai-    fir  ? 
Ve-nez,Gar-çons  ;  ve-ncz,Fil-  let-tes.  J'ai  des  cro- 


:^m 


iEEi^îE:p~S^ÎE$EÎ":g|:5 


=l=l""îlï:^ 


quets  ,  j'ai  des  g'm-blet-tes,      Ec  des  bon-bons 

à  choi-     fir.  Vlà  la    p'tic' marchand' de  plai- fir. 
Qu'efi  ç'  qui  veut  a-  voir  du  plai- fir  I 


S 


=±=taa= 


Du  plai-   fir ,   du  plaifir ,  du  plai-      fir  . 


1     *  i     f 


-+-^ 


"  t""'T^r — g — "" 


V'ià    la    p'tit*  marchand'  de  plai-    fir. 
N°  4. 

gZL^jL-r-*i:-4 — J-I  »  |° — ^|4^-^*t^ 

"VOus  qui  voulez  des  chanfon-necces,  Ve- 
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-*-*- 


rX*-** 


nez  t  venez    en  faire   empierres  ,  FiMe  &  Gar- 

V        I  _,   __.     T  ..-!  m . -.1 . - *5 t 

la  bouche,  ou-  vrez  l'zo»  reil- 


çon.    Fer-   mez 


les  ,  Et    vous  en-rendrez  des   m 

îilfigiiili 


fon,     chan-fon. 
N°  ;.  D 


pigiiïiiiiiil 

V^*vc>   vi-      ve  >  vi-    ve  ,    vi-    ve>  vi- 
ve :         Du  bonheur  qui  nous  ar-  rive  ,  Tous  les 
cœjrs  font  ré- jou-  is  ;   Vive  ,  Louis.  r 


ii y 


Vive, 
A  iij 
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vi-       vc,  vi-    ve ,  vi-  ve,vî-     ve:Dubon- 


f 


8~ 


li 


àî .  f  rffiR^-^^»F 


:lEfe| 


heur  qui  nous  ar-rive,  Tous  les  cœurs  font  réjou* 


yx — * <u 


Un  pi-    lote ,  à     près    l'o- 


W  ÀaXJTlA'k= 


iTÊÉËËÊÊm 


is  ,  vive    Louis. 


rage  ,  Sent  re-   naîtie   Ton    coura-ge  ;    De  mê- 
me, a -près  les  al-  larmes ,  Le  triomphe       a  plus  de 
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zîz  ±t—±=f-=f  zï  trî— ir.«z|î 


charmes  :       Nos  guerriers  onc  l'a-  van-  rage  , 


Dans  PyvrefTe       le  cœur    na- 


ge,      na ge. 


/r=x™ 


.&. 


Quelle 


■^Jbfcfc 


iiiieliÉiÎElÉfë^i^i 


La  vicloireRend  fournis  Nos  enne-  mis. 


#r%'~'"t.f"H     -  "^-"7 


gloire. 


De  nos  chanrs  que  i'air  reientif-  fe  ,  On  nous 

A  W 
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donne  un  feu    d'arti-  fi-    ce. 


Le  fal- 


pêrre     qui  s'en-  fiâme ,  Et   l'ima-  ge  de   ho- 


K S3^ 


tre  a-      nu  :  Le  pétard  Part;  Le  pétard  l'art:  Le  ca- 
non    Répond  pon  ,  Cla  ,  ta  ,     cla  ,    cla  ,  ta  , 


c!a  ,  cla,  ta,  cla,  cla   ta»  Pon,  pon,  pon,  pon 


ÎP-P 


£ft r^~  H.~Hi~  Zï^Zrir^  " 


ta  ,  ta  .  ta  ,     - 


fz£. 


na  flam-      * 


Ainfi  ma  flam-      « 


pon.     Ainfi         ma  flâna- 
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jëfEfEppf:; 

me    fe  rai-     lume  5    Je  fens        i'A-mour 


me     fe  rai-    lume;     Je    fens         l'A-mour 


qui  me  con-  fume  ,    me    son*  fume  :    Mon 


qui  me  con-  fume  ,  me  con-   fume  :    Mon 


M.: 


cœur    eft  tout   en     feu ,  mon       cœur     efi 


cœur    ell   tout  en    feu  ,  mon        cœur  |  eft 


ïliÊSÉI 


tout  en     feu.    Ah  !  ah  i  non  ,  ce  n'eft  pas  un 
tout    en    feu.  Ah  !  ah  î  non,ce  n'eil  pas  un 


IO 


*L 
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^^f^i:23|z3[:t:±2:ï:2^j3^t:2:Tiz: 


S 


jeu  ;   Pour  toi     mon      cœur  eft  tout    en 
jeu  ;  Pour  toi    mon       cœur  eft  tout   en 

BXzE=z~J3Eirt^S:ï :Ez  JEztzEjE  zzz 

feu  ,     Oui    tout  en      feu.    Ah  !  quel  dé- 


feu  ,  Oui    tout  en     feu.    Qu'un  fort  pro- 


zzï3E£ÏE 


~±=t. 


5 


li-:e  I     Ce  jour  pro-     pice  ,    Pour  jamais ,  te 


\i 


._  4-- 


pi-ce    Nous  ré-u-       nifle. 


rend  mon  cœur  ; 


Pour     jamais,  te 


f  E^zzzzzzzzoEi'^'^zrtzzTz::::: 


Ah  !      quel  bon-heur! 
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ri 


rend  mon    cœur     Un  Pi-     lote  ,  a-  près  l'o- 
rage  ,  Sent  re-  naître  fon   courage  ;    De  mê-  - 
me,  a-près  les  al-  larmes ,  Le  triomphe  a     plus  de 


—  H  <j 1)     +- 


4- 


charmes  .En  ce    jour  d'un  doux  préfage  ,  Dans  Ty- 


-Y^ïnf — ¥ — -$■ — b-. 


2|- 


K 


vrcfle  ,  le  cœur    na- 


:rxz^£: 


i^Êi 


^ctf 


-^sfe?=^--^-  — 


=ï=itei*£ 


ge ,  m- 


iïi=S===ii= 


l' 


§C' 


^tauztË 


Tout  ia-      nime    mon    ar- 
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Quel   dé-  lice  ! 


deur. 


Dans  mon  cœur    l'Amour    tire 


<J 


un    bouquec  d'arti»     fice  ,  un  bouquet  d'arci- 


fi-    ce. 


__t  -. 
— ~^- 

Le  fal-  pê-  tre   qui   s'en- 

44- 


i?-f  t.  T  ff fffr|% 


^^ 


flamme,  Eiî  l'image  démon     a-  me  :    Le  pé-  - 


tard  Parti  Le  pétard  Part  ;  Le  canon  Répond  pon. 
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*3 


pon ,  ta  ,  ta  > 


y0=mmmmmm$ 


pon  ,  ta  ,  ta  , 


0m^mt0^h 


r- 


pon ,  ta  ,  ta  ,      pon ,  ta ,  ta  ,  pon ,  pon,  pon,  pon, 
t — ■ — ~ — — — -t  *T  -t— 


Ain-fî  ma  flam-  me 


|gg=j=$g8#gj^^^É 


ta  ,  ta  ,  ta  ,      -     pon.     Ainfi   raa  flam-     me 


<r? 


HHIHI 


fe     rallu-     me ,  Ec   fe  confume.     Peut-  ê- 


âss 


3C 


—il. 


fe    rallu-     me ,  Et  fe  con-fume. 


X4 
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~  gpf"^Ft  t  y  ♦  'Tx 


tre,  comme  un  é- clair, l/i  tienne  fe  perdra  dans 


r~X~ T     __    ~T 
g 

1  air. 


Non,  non, non,  je  te  promets, Que  rien    ne 


Ah  !    ah  !  non  ,  ce    n'elt 


l'éteindra    jamais. Ah!  ah  !  non  ,  ce      n'eft 

/T")T^'f"^"^'^"t"^"T:~t'J"J-^r~f"5:^:5:f 

g £ . 

pas    un    jeu  ;  Pour      toi     mon  cœur   cil 


pas     un     jeu;  Pour    toi    mon  cœur  efl 


DES    BOULEVARDS, 


** 


tout  en  feu,    Oui      tout  en  feu.     Oui, 


tout       en        feu  ,  tout   en   feu.  Ah  ! 


je     fens  mon    cœur    tout  en      feu.   Ah  .' 


MmÊ 

ah!    nos ,   ce     n'elt  pas     un    jeu  ;  Mon 

-f-t— f-r-5-ll;A 
5— 


If^X^f» — __  ; 


tf-— "4- 


-^=^ 


t^ 


ce     n'efî  pas       un      jeu  ;  Mon  coeur  eft 

HTX-T — T  - —  r"~~T~" — I  "T~~'f:~"J     TT  7"  " 

cœur,  mon  cœur    eft       tout    en       feu. 

~»..>rrïMlTri!£B  ' 


tout  en  feu  ;  Ouï ,  oui ,  tout  en  feu  ;  Oui ,  oui ,  <- 


tout  en  feu  ;  Oui ,  oui ,  tout  en  feu  ;  Oui ,  oui , 
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tout  en  feu  ,    tout  en  feu  ,    tout  en  feu. 

^  T  î  dJ-Lfcg 


■-"c^ 


êéèêeîeê 


tout  en  feu  ,  tout  en  feu  ,  tout  en  feu. 
N°ô\ 

Jl)E  nos  guerriers    chantons    la   gloire, Que 
Marchez  ,  mar-chez       à      la     vi-  &oirc ,  Bra- 


tout  ce-  lé-      bre  leurs  fuc-cès  :       Tout  va  rê- 
ves fou-tiens     du  nom  François. 


pondre  à      votre     zclcjLa   fortu-   ne  aide  un 
cœur  ardent  :  Re-li ,  Re-  lan  ,  Suivez  l'honneur  qui 


vous  appelle,  Relan  >  tam-plan ,  F«»mboui  battant. 
FIN. 
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E  CHEVALIER    DE 

,      VENTILLAC,      M.  Baletti. 
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Mlle.  Catinon. 

M.  DesbroflTes. 
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M.   Beheffe. 
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M.  Rochard. 
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Mlle. 

M.  Dehefle. 
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M.    BRIDAUT, 

L'OPERATEUR, 

L' OPERATRICE, 

DIVERTISSANT, 

Monfieur    ROGER, 

Madame    ROGER, 
LA    PETITE    FILLE, 

M.    CABRE  , 

M.   DESBROCARDS,  M.  Baiera. 

Mlle.  SAUTRIQUET,  Me.  Bertinazzi. 
Madame    TRICOT,         Mlle.   Defglands. 
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LA  MERE  DE  LA  MARIÉE  ,  Me.  Bognoli. 
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LE  GARÇON  DE  CAFFE,     J  iV1,  1*e  ^lerc' 

Garçons  et  Filles  de  Village. 
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SCENE     PREMIERE, 

LE  CHEVALIER  DEVENTILLAC, 
UNE  ACTRICE, 

LE     CHEVALIER. 

H  !  ah  !  qu'eft  ce  que  je  vois  f  Me 
_trompé-je  ?  (Il  lit  une  affiche  de  la  Co* 
medie.)  Les  Comédiens  Italiens  ordinaires 
du  Roi  donneront  aujourd'hui  la  première 
Représentation  de....  Parbleu  voilà  qui  eu; 

Ai; 
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fingulier  !  je  ne  voulois  pas  le  croire,  je 
ne  le  crois  pas  même  encore...  Mais  ce- 
pendant je  vois  une  de  leurs  principales 
Actrices  qui  me  paroît  e'tudier  un  rôle. 
Mademoifelle  ,  pardon  ,  il  eft  donc  vrai 
que  vous  jouez  fur  les  Boulevards/ 
L'ACTRICE. 
Oui  ,  Monfieur. 

LE     CHEVALIER. 
Qui  vous  y  oblige  ? 

L'ACTRICE. 
La  néceffité  de  rétablir  notre  Salle, 

LE     CHEVALIER. 

Voilà  qui  eft  plaifant  !  comment  vous 
qui  êtes  faite  pour  enchanter  la  Ville  , 
vous  daigneriez  jouer  fur  les  Remparts  /, 

L'ACTRICE.  • 
Comment ,  Monfieur ,  je  daignerois...  ! 
Eh  !  nous  fommes  trop  heureux  ,  mes 
camarades  &  moi  ,  fi  nous  pouvons  y 
réuffir  ;  le  zèle  ne  dépend  point  de  la 
différence  des  lieux.  Ne  retrouverons- 
nous  pas  ici  ce  même  Public  qui  nous  a 
tant  de  fois  honorés  de  fes  bontés  ?  Nere- 
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trouvera-t-il  pas  ces  mêmes  Acteurs'qui  fe 
font  toujours  efforcés  de  lui  plaire  :  nous 
ofons  nous  flatter  que, bien  loin  de  blâmer 
le  parti  que  nous  prenons  aujourd'hui  ,  il 
le  regardera  comme  une  nouvelle  preuve 
de  l'ardeur  qui  nous  anime. 

LE     CHEVALIER. 

Allons ,  allons ,  parlez  vrai  ;  vous  venez 
chercher  ici  le  Public  qui  vous  aban- 
donne depuis  longtems. 

L'ACTRICE. 

Je  n'en  difconviens  pas  ,  c'eft  un  mo- 
tif de  plus  pour  nous  :  le  Public  a  toujours 
été  l'objet  de  nos  vœux  les  plus  ardens  ; 
il  eft  naturel  d'employer  tous  les  moyens 
pour  fe  procurer  la  préfence  de  ce  que 
l'on  aime. 

LE     CHEVALIER. 

J'entends  ,  vous-êtes  comme  la  fleur 
héliotrope  ;  vousvous  tournez  du  côté  du 
foleil. 

LACTRICE. 
C'eft  cela  même. 

LE     CHEVALIER. 
Sandis  >  vos  intentions  font  bonnes  ; 

Aiij 
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mais  je  cloute  que  le  Public  y  réponde  > 
attendez-vous  à  des  plaifanteries  ,  je  vous 
les  annonce. 

L'ACTRICE. 

Des  plaifanteries  ?  A  propos  de  quoi  ? 
On  fçait  que  nous  ne  faifons  rien  fans  l'a- 
veu de  nos  Supérieurs,  toujours  prêts  à 
féconder  nos  efforts  ,  toujours  attentifs  à 
faire  éclore  lestalens,à  les  protéger  dès 
qu'ils  paroiffent.  Eh  î  que  pourra-t-on  dire  ? 

LE     CHEVALIER. 
Mais... 

L'ACTRICE. 
Quoi? 

LE     CHEVALIER. 

Qu'en  jouant  fur  les  Boulevards ,  voua 
ferez  à  votre  place. 

L'ACTRICE. 
Oui,  nous  ferons  à  notre,  place,  fi  le 
Public  daigne  jetter  fur  nous  un  regard 
favorable  :  ces  lieux:  honorés  parle  con- 
cours de  tant  de  perfonnes  refpe&ables  , 
peuvent-ils  devenir  aviliffans  pour  nous  ? 

LE     CHEVALIER. 

Tout  cela  eft  bel  ôc  bon  pour  les  gens 
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fenfés  ,  mais...  Je  vous  avertis  qu'il  y  a 
un  certain  Public  dont  les  préjugés  ne 
reconnoiiïent  qu'un  mérite  local,...  Entre 
nous  ,  vous  ne  deviez  pas  quitter  la  Ville  , 
au  hazard  d'y  mourir  de  langueur:  comp- 
tez que  l'on  vous  en  fçauroit  gré, 

L'ACTRICE. 

Nous  ne  fommes  pas  tout-à-fait  de  ce 
fentiment-là. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  deviez  du  moins  redoubler  vos 
foins  ;  car  entre  nous  ,  on  vous  accufe  de 
vous  être  un  peu  négligés. 

L'ACTRICE. 

Monfieur  ,  nous  avons  fait  tout  ce  qui 
a  dépendu  de  nous.  Voici  ce  que  j'aurois 
à  répondre  à  cette  portion  de  Public  qui 
ne  reconnoit  qu'un  mérite  local. 

FABLE. 

V_yN  reprochent  à  certains  Jardiniers 
(qu'ils  ne  retiroienc  rien  de  leurs  arbres  fn.iiriers , 
Qu'ils  tailToienr.   tour  languir  j uiqu.es  ait  moindre 
arbuile. 

Maîrre  ,  le  reproche  eft  injulle ,  ' 
Vous  nous  grondez  ,  &  nous  n'avons  pa.s  : 

Â  iV 
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Lui  répondit  un  d'eux  ,  nos  jardins  font  au  Nord. 

Nous  n'épargnons  ni  dépenfes ,  ni  peines. 
LesZéphirs  amoureux  ,  mefTagers  du  Printemps  , 
Privent  noire  terrein  de  leurs  douces  haleines  , 
Nous  travaillons  en  vain  depuis  longrems. 
Pour  voix  naître  les  dons  de  Pomone  &  de  Flore  , 
Il  faut  que  du  matin  les  riantes  couleurs 
Amènent  cet  air  frais  qui  précède  l'aurore  , 
Qu.?.nd  elle  vient  verfer  (es  perles  fur  nos  fleurs. 

Autant  que  je  puis  m'y  connoître  , 
Cette  Fable  avec  nous  a  beaucoup  de  rapport. 

Notre  Théâtre  eft  le  jardin  au  Nord  , 
Les  femmes  font  les  rieurs  qui  craignent  d'y  pa- 
roître  , 
Les  jeunes  gens  ,  vrais  portraits  des  Zéphirs  , 
Voltigeant  fans  cède  autour  d'elles, 
Ne  viennent  point  chez  nous  apporter  fur  leurs 
ailes 

L'amufement  &  les  pîaifîrs. 
Leur  retour  peut  fondre  nos  glaces  : 
Nos*  Auteurs, nos  Acteurs  plus  concertés  entr'eux^ 
Feroient  en  s'amufant  des  efforts  plus  heureux. 
Dans  tous  les  lieux  qu'embelliiTent  les  Grâces  , 
On  eil  sûr  de  trouver  les  talens  fur  leurs  traces, 

LE     CHEVALIER. 

Oui ,  mais  cependant.... 

L'ACTRICE. 

Pardon  ,  Monfieur ,  je  n'ai  pas  le  tem* 
de  refter  davantage. 
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SCENE     II. 

LE  CHEVALIER  DE  VENTILLAC  j 
M.    BRIDAUT. 

LE     CHEVALIER. 

ADiousias  ,  ma  Reine  ,  je  vous  fou- 
haite   d'heureux    jours.   Ah  /  voilà 
Monfieur  Bridaut. 

M.     BRIDAUT. 

Monfieur  le  Chevalier  de  Ventillac  J 
youlez-vous  jouer  une  partie  d'Eçhets  S 

LE     CHEVALIER. 
Volontiers. 
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SCENE     III. 

M.  RACLE  ,  Chaudronnier  avec  deux 
JMeneJlriers  de  la  Courtille  à  une  table, 

LE  CHhVALIER  DE  VENTILLAC 
&  M.  BRID/VUT  à  une  autre  table  > 

jouant  aux  Echets, 

M.     RACLE,  aux  Menejlriers  3  qui  viennent  de. 
jouer  un  morceau  de  fymphonie. 

VOilà  qui  va  bien  jufqu'ici  ;  voyons 
la  fuite.  (Il  remue  des  De%_  dans  un  cor- 
net ,  êC  les  jette  fur  la  table.  )  C'eft  cela  , 
écrivez  Meilleurs  ,  écrivez. 

[Les  Menejlriers  quittent  leurs  injlrumens  j 
&  copient  de  la  Mujîjue.) 

M.  B  R  I  D  A  U  T,  à  Vautre  table  y  au  Chevalier, 

Echec. 

LE    CHEVALIER. 

Echec  de  paille. 

M.     RACLE. 
Voyons  le  produit. 

{Les  Symphonijles  jouent?} 
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SCENE     III. 

Les  Acteurs  précédens  9    GUILLOCHE, 
GUILLOCHE. 

OUel  Diable  de  charivari  !  eh  !  jepen- 
fe  que  c'eft  Monfieur  Racle  >  Maitre 
Chaudronnier  ,  mon  voifin. 

RACLE,  aux  Symphonijles. 

Combien  avons  nous  encore  de  me-s 
fures ,  Meilleurs  ? 

UN     SYMPHONISTE. 
Huit. 

RACLE. 

('77  jette  les  De^.) 

Huit ,  les  voilà.  Ah  !  parbleu ,  c'eft  heu- 
reux ,  nous  fmiiTons  par  l'accord  parfait. 

GUILLOCHE. 

Qu'eft-ce  qu'il  fait  donc-là  }  Monfieur 
Racle?  Monfieur  Racle  ,  votre  ferviteur. 

R  A  C  b  E. 

.Ah!  Moniteur  Guillcche  ,  mon  ami  , 
je  fuis  le  votre.  (Aux Synphonijles.)  Exé~ 
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GUILLOCHE. 

Réponds-moi  donc,  voifirv,  je  penfe  quô 
tu  es  devenu  fou. 

RACLE. 

À  peu-près,  je  fuis  Muficien  ;  je  fuis 
las  de  faire  des  Chaudrons  ,  je  veux  faire 
des  Opéra  ? 

GUILLOCHE. 

Des  Opéra  ! 

RACLE. 

Apparemment  ;  tout  le  monde  s'en  mêle 
à  préfent  ,  ôc  j'ai  plus  de  droit  que  per- 
fonne  :  tu  fçais  que  j'ai  toujours  eu  du 
goût  pour  la  Mufique. 

G  UILLOCHE. 

Et  pour  le  tintamare. 

RACLE. 

Je  t'en  reponds ,  je  vais  faire  un  bruit 
de  tous  les  Diables  ,  &  je  veux  que  mes 
Symphonies  &  mes  Ghœurs  retenthTent 
depuis  le  Palais-Royal  jufqu'à  la  Sama- 
ritaine. 

GUILLOCHE. 

Mais  comment  la  fantaifie  de  faire  des 
Opéra  t'eft-elle  venue  l 
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RACLE. 

Par  un  hazard  des  plus  heureux  :  tiens , 

vois-tu  ce  livre  ?  (  //  //'/  avec  empha/e.  )  Là 

jeu  des  de^  harmonique ,  ou  Part  de  faire  Jur 

le  champ  toutes  fortes  de  Symphonies  ôC  dO- 

perapar  la  combinai/ on.  des  de%_. 

G  U  ILLOCHE. 
Parbleu,  cela  eft  fort  commode  :  Tou- 
che-là :  fi  tu  es  Muficien  par  hazard ,  je 
fuis  Poète  par  aventure. 

RACLE. 
Comment  ca  f 

a 

GUILLOCHE. 

Vois-tu  ce  Livre  f  c'eft  le  paroli  du  tien; 

(//  lit.)  Manuel  portatif  à  [ufage  des  Poètes 
Modernes  ,  où ,  par  le  moyen  de  l'Alphabéto* 
mantie ,  on  peut  faire  Jur  le  champ  des  Poe- 
mes ,  des  Tragédies  SC  des  Opéra  ,  le  tout  di- 
vifé  par  Chapitres  de  Déclarations  }  de  Ja~ 
lou/îes ,  de  Fureurs ,  de  Songes  ,  de  Recon- 
noijjances  ,  de  Denouemens  ,  SCc.  SCc.  SCc. 
avec  les  Bouts- Rimes  ,  les  Epithetes  ,  les 
Hémijliches  SC  beaucoup  de  f^ers  tout  faits , 
que  l'on  retourne  par  la  combinai/en  des 
mots. 
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RACLE. 

J'entends  ,  j'entends  9  en  rétame  ça  : 
parbleu  la  rencontre  eft  heureufe.  Mers- 
toi-là ,  fais-moi  les  paroles  d'un  Opéra  , 
tout  à  l'heure. 

GUILLOCHE. 

Volontiers  :  dans  le  goût  de  Quinault  ? 

RACLE. 

De  Quinault  !  fi  donc  ;  ça  tient  de  cette 
vieille  nature  auffi  ancienne  que  le  monde. 
Oh  !  on  s'éloigne  aujourd'hui  de  ça  ,  tant 
qu'on  peut; fais  moi  des  mots  pour  delà 
Mufique  Italienne  ;  j'aime  mieux  la  Mufî- 
que  Italienne ,  moi  ;  ça  fait  plus  de  bruit  9 
ça  me  convient. 

GUILLOCHE. 

Eh  !  bien  ,  donne-moi  une  épingle  ,  ôc 
prends  tes  dez. 

RACLE, 

Tiens  ,  me  voilà  prêt. 

GUILLOCHE. 
Sur  quel  fujet  travaillerons-nous  ? 
RACLE. 

Tire  ,  tire  toujours  des  Vers ,  je  tirerai 
'de  la  Mufique  ;  le  fujet  viendra  après. 
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G  U  ILLOCHE. 

Soit.  Qu'eft-ce  que  tu  veux  dabord  ?  un 
Orage  ,  une  Tempête  ,  un  Embrâfement , 
un  Tremblement  de  Terre  ? 

RACLE. 

Oui ,  je  veux  de  tout  ça  ;  mais  comment 
ce  d'abord  par  un  Papillon. 

GU  ILLOCHE. 

Va  pour  le  Papillon,  cela  m'eft  égal: 
j'incrufterai  dans  mon  Opéra  des  Papil- 
lons ,  des  oifeaux  ,  de  la  verdure  ,  des 
fleurs, tout  ce  que  tu  voudras  :  je  m'ap- 
pelle Monfieur  Guilloche  ,  je  fuis  Maître 
Tabletier,&  je  défie  que  quelqu'un  tra- 
vaille plus  proprement  que  moi  en  Mar-, 
quetterie. 

RACLE. 

-Eh  !  mon  voifin  ,  ne  vous  vantez  pas 
tant  ;  j'ai  vu  quantité  de  beaux  ouvrages 
de  pièces  de  rapport  qui  ne  fortoient  pas 
de  votre  boutique  ;  foit  dit  fans  vous  offen- 
fer  :  revenons  au  Papillon. 
GUILLQÇHE. 

Zéphirs  ,  RcfÏÏgnpK  RuilTeau  ,  Papil- 
lon -,  m'y  voilà. 
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RACLE. 
Tire. 

GUlLLOCHE  tire  avec  une  épingle  dans  fort 
livre  j  &  lit. 

Le  Papillon  coquet,  {à  Racle.)  Tire  à 
ton  tour. 

RACLE,  aux  Muficiens  3apres  avoir  jette  les  dt\. 

Ecrivez  ,  Meilleurs. 

GU  ILLOCHE. 
Cherche  le  badinage, 

RACLE. 
Badinage  :  écrivez. 

GUlLLOCHE. 
De  la  rofe  à  [œillet, 

RACLE. 
rA  r  œillet, 

GUlLLOCHE. 
Au  muguet, 

RACLE. 

Oh  !  patience  ,  patience  ;  comme  tu 

y  vas! 

GUlLLOCHE. 

Dame  ,  les  vers  ne  me  coûtent  rien  ; 
à  moL 

RACLE. 
Donne-nous  le  tems  de  les  remplir  ; 

fcais-tu 
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fçais  tu  bien  qu'il  me  faut  pour  accompa- 
gner ce  Papillon  un  premier  &  un  fécond 
violon  ,  un  alto  ,  des  clarinettes  3  baffes  , 
contrebande  &  fiuteau  ,  fans  compter  ics 
cors  de  chafle.  Marque-nous  tes  endroits, 

GU1LLOCHL 
Les  voilà. 

LE    CHEVALIER, à  Vautre.tabk* 

Monfieur  ,  Monfieur,  pièce  touchée, 
pièce  jouée. 

B  R  I  D  A  U  T. 

Je  radouble  ,  Monfieur,  je  radouble. 

LE     CHEVALIER. 

Eh  !  oui  3  vous  radoubîez,fandis  !  allons 
paffe ,  jouez.  Échec  à  la  Dame. 

B  R  1  D  A  U  T. 
Morbleu  ! 

LE    CHEVALIER. 
Je  la  prends. 

RACLE. 

Voilà  qui  eftfait  ;  allons  ,  exécutons. 

Papillon  coquet. 
ÇÂ  Guilloche.) 

Tiens  ,  voifin  ,  tu  chantes  mieux  que 
moi ,  vois  ça. 

B 
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GU  ILLOCHE  chante. 

JL,E  Pa-pillon  co-    quet    Cherche  le   ba-  di- 

nage  :        De  la       rofe  à  l'œil-  lct ,  Au   mu- 

ïiiiliEiÉiillÉ^li  \ 

guet ,  Il    offre       fon  hommage  ;    Il  eft     lé- 


ger 


-    ,  il       elî    vo-     te-ge;  Mais 


~f 1  ♦  [1  ffWt*  ^J^^^H+x 


il    efl  mu-  et  ,  Mais  il     efl  mu-  et ,       Il 


ISfei: 


^SË^lËiitïtEî^ 


— — +-3=- 


efl     mu-  et.        Vous  qui  le  pre-nez     pour 


mo-    dele  ,  I- mi-   cez  le    dans  ce  portrait  ;  A' 
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wrH- 


tt 


_A_+-*-^ 


mans,  pour  l'honneur  d'une  Bel-  le,Gardez    tou» 

Chut, 


jours,  gardez  bien  le  fc-      cret. 


s:i:t:z:"t"zx *±: 

(ë — i 1 


È 


x-"3 


chue. . . 


le      fe-     crée.  On  exeufe  un   infi- 


^y ,_ p .©.— 1 6— ~l i 

f^~ZxZlZ3EJcII  rZÏZZIZZ^ZZÎZlizxZ  ZXZfcïZ     rj 


Êzr_z±iîi— 5rJzïf-iE 

dele ,  Et    jamais    un  indif-       cret , 


-+ — -s^y i « 


Ï^ÎEÏI-fZfEOEÎr±FF 


<ê- 


Et  jamais    un  in-  dif-     cret. 

RACLE. 

Pas  mal  ;  tu  rempliras  le  refte  de  la 
Scène  comme  tu  pourras:  il  me  faut  pour 
la  finir  un  Duo  dialogué ,  entre  un  Amanç 
&  une  MaitrelTe. 


Le  voici. 


GUILLOCHE. 


Bij 
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Je  t'aime  tout  de  bon. 
[A  mefure  que  Guilloche  tire  >  F  vie  jette  les  de\ 
comme  ci-devant  3  &  les  S  y  mphonijles  copient.) 
RACLE. 
Après. 

GUILLOCHE. 
Bon  ,  bon. 
RACLE  ,  aux  Mujïciens. 

Notez. 

GUILLOCHE. 
Si ,  fi. 
RACLE. 
Copiez, 

GUILLOCHE. 
Non  ,  non. 
RACLE. 

Une  couronne3Mefïieurs,une  couronne; 

GUILLOCHE. 
Voici  le  refte.  {Il  récite.) 

Que  notre  tendreiîe 

RenailTe 

Sans  ce(Te  \ 
Que  nos  amours 
Durent  toujours. 
RACLE. 

Ceft  fort  bien.  [Aux  Muftciens)  Mef- 
fieurs  ,  fongez  que  voilà  un  pailage  qu'il 
faut  bien  marteler.  Voyons  à  prêtent 
l'effet. 
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RACLE  ôc  GUILLOCHE  ,  chantent  avec  tous  les 

accompagnent  en  s, 

DUO. 

RACLE. 


r  t— 


JE       t'ai- me  tout  de     bon.  Bon,  bon.  M'ai- 
GCJILLOCHE. 


lïSiii^iiiiÉ» 


4.  _^ ^.-iti-ii- «il — i-T 

JE      t'ai- me  tout  de     bon. Bon,  bon.    M'ai- 


meras- tu  toujours  auf-  fi  ?     Si ,       fi.  Non  , 

{a-fi  .'-T"  r~rr*  ~j  ^  ^'  izzizijïp*  ri  ziz'— — x— ii^ 

meras-  tu  toujours  auf-  fi  ?    Si  ,      fi.   Non  , 

ir^y~t~~t*',:l»»  i  ■'  t  lui  È  ;r~rf£: 


.■t^iiq:-.^. 


non.  Si ,     fi.     Bon ,    bon.  Si ,  fi.    Non  , 

non.    Si,    fi.    Bon,  bon.  Si,      fi.  Non, 

Biij 
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\i3ÎZ 


non.  Si  ,      fi.    Bon  ,  bon.Que  notre  tcndref- 


non.  Si ,      i'j.   Bon  ,  bon.Que  notre  tcndref- 


fe  Re-      naifle  Sans    cefle  ;  Que  nos    a- 


iiiijliiîiiii 

fe  Re.      naifle  Sans    cefle  ;  Que  nos    a- 


^PIeIœÎeIïIeë 


*Li 


mours  Durent  toujours, Durent ,  durent, durent  tou* 


mours  Durent  toujours,  Durent,  durent, durent  tou- 


c 


Z-Î_< 


3 


jours. Que  notre  ten-    dreffe      Re-  naifle  Sans 


-¥- 


-*—-*— 


— f— h- 


jours. Que  noue  tcn-    dreffe    Re-  naifle  Sans 
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^îifiTiit'rQîi^lrrt't1" 


p^-?> 


cefle;  Que  nos  a-    mours  Durent  tou-    jours, 


?niËite^ 


cefle  }  Que  nos  a-   mours  Durent  tou-  jours , 


^^IzfztrtT 


JÉaÉfe* 


Durent,  durent ,  durent  tou-  jours. 

y  I ,      -^r^-  11 


Durent ,    durent ,  durent  tou-    jours. 
RACLE. 

Hâtons-nous  de  chercher  des  protecteurs 
pour  annoncer  nos  talens  ;  fuivez-moi. 

(Ils  s'envont  en  chantant  :  ) 
Que  nos  amours 
Durent ,  durent  ,  durent  toujours. 


Biv 
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SP 


SCENE     IV. 

DES    CHANSONNIERS. 

CHanfons  nouvelles  ,  chanfons  nou- 
velles.   Vlà  les    Quand  y   v'ià  les 
Pourquoi  ;  v'ià  les  Cancans* 

PREMIER     FAUDE  FILLE.  * 

PREMIER    CHANSONNIER. 


Mmm 


:±: 


t=?=*: 


-T— f "ff- 


::zi±zÈr.:±z^-t--kz-±S 


JrQifque  les  Quand  font  à  la     mode,  Puiiqu'ils  font 


^  UiX-Ffe^ 


par-tout  en  cré-    dit ,  Suivons  la       commune  mé- 
thode,Rien  n'efl  meilleur  fans  contïedic.Quand  nous  fai* 


EÏ:E±E^^±EiE±3E|E}EîEj:ÎEÏË 


fon^  un  Vaude-     ville  ,  La  mode  en  doit  être  l'ob- 

*  Meilleurs  Pannard  &  Guerinont  contribué  au  fucccs  de 
la  Soirée  des  Boulevards  parles  deux  Vaudevilles  fuivans. 
Le  premier  eft  de  M-  Pannard  ,  le  fécond  de  M.  Gueiio. 
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jer.  Touc  ce  qu'on  chance     par    la  ville , 


i 


*q^$=#: 


Doic  nous  en    fournir   le     fu-      jer. 

Quand  verrons-nous  dans  l'opulence 
Quelqu'un  conferver  la  douceur  ? 
Quand  verrons-nous  dans  le  lïlence, 
Les  Amans  cacher  leur  bonheur  ? 
Quand  verrons-nous  un  efprit  fage 
Corriger  tous  nos  étourdis  ? 
Tout  cela  fe  verra  ,  je  gage  , 
La  femaine  des  trois  Jeudis. 

SECOND     CHANSONNIER. 

Quand  une  fanté  floriiTante 
Tient  l'efprit  de  le  cœur  en  paix  ; 
Quand  on  jouit  de  quelque  rente  , 
Sans  embarras  &  fans  procès  , 
Quand  des  honneurs  on  fuit  TivreiTe  j 
Quand  on  fçait  modérer  {es  vœux  5 
Quand  on  n'a  Maître  ni  M ai trèfle ,  ~ 
C'eft  alors  que  l'on  eft  heureux. 

PREMIER     CHANSONNIER. 

Quand  Philis  efc  elie  charmée? 
Quand  fa  rivale  a  du  delTous. 
Quand  Fiorife  eft-eile  allarmée  ? 
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Quand  elle  voit  fon  vieux  jaloux. 
Qu  ind  un  Auteur  fçait-il  produire  ? 
Quand  la  gaîté  fçait  l'infpirer. 
Quand  voit-on  les  Médecins  rire  ? 
Quand  la  fièvre  nous  fait  pleurer. 

Quand  je  vois  par  la  jouiflance 
Augmenter  l'ardeur  des  Amans  ; 
Quand  je  vois  la  reconnomance 
Régner  dans  le  cœur  des  enfans  ; 
Quand  je  vois  dans  quelque  Spe&acle 
Régner  la  concorde  &  la  paix  , 
Je  m'écrie  auflîtôt  ,  miracle  ! 
Je  vois  ce  qu'on  ne  vit  jamais. 

Quand  un  Amant  eft  vif  &  tendre  ,' 
Quand  il  eft  doux  &c  complaifant  *, 
Quand  à  propos  il  fçait  répandre  » 
Quand  il  n'épargne  aucun  préfent  ; 
Quand  l'objet  qui  le  rend  fenfible 
Fixe  fes  vœux  &  fon  amour  , 
Je  dis  qu'il  eft  prefque  impofîible 
De  lui  refufer  du  retour. 

Quand  l'ombre  d'un  nouveau  feuillage 
Du  Soleil  tempère  les  feux  , 
Quand  on  entend  dans  un  bocage 
Du  RoiTignol  le  chant  joyeux  j 
Quand  fur  la  naifTante  fougère 
On  voit  les  troupeaux  bondiftans  , 
Jeunes  cœurs  ,  allez  à  Cythere , 
Pour  s'embarquer  c'eft  le  bon  tems. 
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Quand  vous  voyez  votre  fillette 
Bâiller  eu  étendant  les  bras  *, 
Quand  elle  eft  rcveufe  ,  diftraite  , 
L'efprit  toujours  dans  l'embarras  *, 
Quand  elle  court  à  la  fenêtre 
Chaque  fois  qu'elle  entend  former,' 
Mamans  ,  cela  vous  fait  connoître 
Qu'au  Notaire  il  faut  la  mener. 

Quand  un  Papa  fouvent  en  ville 
Va  porter  fes  feux  inconftans  j 
Quand  au  brelan  ,  quand  au  quadrillé 
La  Maman  donne  tout  fon  tems  j 
Quand  la  Gouvernante  babille 
Avec  la  Fleur  &  Bourguignon  , 
C'eft  un  grand  hazard  fi  la  fille 
Peut  échapper  à  Cupidon. 

Quand  chez  une  fille  jolie 

Je  vois  quelqu'un  donner  le  ton  ; 

Quand  à  lui  plaire  on  s'étudie, 
Quand  jamais  on  ne  lui  dit,  non  ; 
Quand  tout  ,  jufqu'au  chien  de  la  Belle  l 
Pour  lui  devient  un  vrai  mouton  *> 

Je  fçais  qui  c'eft  *,  Se  je  l'appelle 

Le  Pourvoyeur  de  la  maifon. 

Dans  leurs  Chanfons  quand  nos  Poètes 
Ne  connoilTent  ni  foi  ni  loi  ; 
Quand  on  joint  à  quelques  bluettes 
Des  traits  qui  font  pâlir  d'effroi  j 
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Quand  avec  L'encre  la  plus  noire 
On  barbouille  d'aftreux  Couplets  , 
On  réuilk  j  mais  quelle  gloire 
Peut  caufer  un  pareil  fuccès  î 

S  ECOND     FAUDEFILLE.* 
1er.  CHANSONNIER. 


1  Ourquoi    dit-    on ,  pour-quoi  ?     dès  la    ja- 
se. CHANSONNIER. 


•^r¥-s~- 


quet-  te.    C'ed  qu'un  pen-  chant  nous  porte  à 
1er.  CHANSONNIER. 
■àrX 


tout  (ça-    voir.     Pourquoi   dé-  ià      fe       mire  u- 
ze.  CHANSONNIER. 

,_       V- »_■ f | ^_^. L , 

ne    Fil»    letce  i  C'eft  qu'être      belle   eft 

1er,  CHANSONNIER. 


fon  premier    ef-    poir.  Pourquoi    jeune 


*  Ce  Vaudeville  fe  chante  alternativement  vers  par  vers, 
•ntre  les  deux  Chanfonniers, 


W5- 
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2e.  CH. 
homme  a-     t-il      u-  ne     lor-gnct-  te  ?    C'eft 


qu'il  n'eft    pas     du     bon  ton  de  bien    voir. 

SUS 
Premier. 

Pourquoi  Lucille  eft  -  elle  fi  fauvage  ? 

Second. 
Oeil  que  l'Hymen  pour  elle  a  des  appas. 

Premier. 
Pourquoi  Doris  palfe-t-elle  pour  fage  ? 

Second. 
C'eft  qu'elle  rit  tout  bas  ,  tout  bas,  tout  bas. 

Premier. 
Pourquoi  Rofette  a-t-elle  un  équipage? 

Second. 
C'eft  que  la  Belle  eft  fujetce  aux  faux  pas. 

P  R  E  M  I    E  R. 

Pourquoi  Cléon  gênë-t-il  fon  Epoufe  ? 

Second. 
C'eft  qu'elle  peut  l'obferver  de  trop  près. 

P  R  E  M  1ER. 

Pourquoi  de  lui  fait-elle  la  jaloufe  ? 

Second. 
Pour  mieux  cacher  quelques  Amants  fecrets, 
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Premier 
Pourquoi  Laïs  en  a-t-elle  au  moins  douze  f 

Second. 
C'eft  pour  fçavoir  s'il  en  eft  de  parfaits. 


Premier. 
Pourquoi  voit-on  tant  de  Nymphes  coquettes? 

Second. 
C'eft  que  l'honneur  orrie  peu  de  douceurs. 

Premier. 
Pourquoi  voit-on  des  galands  à  lunettes-? 

Second. 
C'eft  que  Plutus  leur  gagne  encor  des  cœurs. 

Premier. 
Pourquoi  voit-on  des  Abbés  aux  toilettes  ? 

Second. 
C'eft  qu'en  pompons  ils  font  fins  connoifleurs. 

SES 

Premier. 
Pourquoi  voit-on  affecter  la  Décence  ? 

Second. 
C'eft  que  ce  voile  à  tout  donne  du  prix. 

Premier. 
Pourquoi  voit-on  étaler  l'opulence  ? 

S  ECOND. 

C'eft  qu'elle  impofe  à  de  foibles  efprits. 

P  R  E  M  i  e  R. 

Pourquoi,  Lifon  ,  prends- tu  l'air  d'innocence  ? 

Second. 
C'eft  pour  cacher  qu'elle  en  a  trop  appris. 
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Premiî  r. 
Pourquoi  Sylvandre  eft-il  dans  la  triftefTe  î 

Second. 
C'eft  qu'il  croie  voir  fon  ami  réunir. 

Premier. 
Pourquoi  Damon  prend  il  une  Maîtrefle  ? 

Second. 
C'eft  pour  paroître  encor  propre  au  plaifir. 

PREMIE  R. 

Pourquoi  Clitandre  a  t-il  tant  d'allégreiïè  ? 

Second. 
C'eft  que  fa  Femme  a  bien  voulu  mourir. 

Premier. 

Pourquoi  nos  cœurs  ont- ils  tant  d'inconftance  ? 

Second. 
C'eft  qu'au  hameau  refte  l'Amour  Gaulois. 

Premier. 
Pourquoi  Mercure  obtient-il  qu'on  l'encenfe  ? 

Second. 
C'eft  qu'il  oblige  &  Seigneurs  &  Bourgeois. 

Premier. 
Pourquoi  Thémis  a-r-elle  une  balance? 

Second. 
C'eft  pour  favoir  fi  nerre  or  eft  de  poids. 

5m; 

Premier. 
Pourquoi  Damis  brufque-t-il  fon  Amante? 

Second. 
C'eft  pour  ne  pas  erre  un  homme  a  fadeurs. 

Premier. 
Pourquoi  toujours  Madame  eft-elle  abTente  ? 
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Second. 
C'eft  que  Monfîeur  lui  donne  des  vapeurs. 

Premier. 
Pourquoi  dit-on,  fans  le  voir,  c'eft  Dorante? 

Second. 
C'eft  qu'un  Robin  fe  devine  aux  odeurs. 

m 

Premier. 
Pourquoi  fouvent  Fille  eft-elle  rêveufe  ? 

Second. 
C'eft  qu'elle  fent  &  craint  certaine  ardeur. 

Premier. 
Pourquoi  fouvent  Femme  eft-elle  grondeufe  ? 

Second. 
C'eft  qu'un  Mari  dort  au  fein  du  bonheur. 

Premier. 
Pourquoi  fouvent  Veuve  eft-elle  pleureufc  ? 

Second. 
C'eft  pour  trouver  un  bon  confolateur. 

Premier. 
Pourquoi  fent-on  du  goût  pour  la  fatyre  ? 

Second. 
C'eft  qu'on  ne  croit  rien  de  parfait  que  foi. 

Premier. 
Pourquoi  des  traits  fur  autrui  font-ils  rire  ? 

Second. 
C'eft  qu'à  nos  cœurs  l'efprit  donne  la  loi. 

Premier. 
Pourquoi  veut-on  malgré  Minerve  écrire  ? 

Second. 
C'eft  qu'Amour-propre  eft  de  mauvaife  foi. 

SCENE 
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SCENE      V. 

L'OPERATEUR  ,  L'OPERATRICE  ; 
DIVERTISSANT,/^  VALET, 
LE   TROMPETTE^/^. 

Premier  Vaudeville  des  Charlatans. 


&X1—    __£ — £ 


3 


^JOusfommes     de    gais  Charla-  tans,  Nous  me- 
Tous   nos    fe-  crées  font     cx-cel-  lens  ,  Con-  tre 


5=t~ff^^^^S 

— \ 1 — — m 

nons   jo-   yeufe     vi-  c.       Jeux  ,  plai-  firs ,     a- 
la      mé-    lanco-   li-  e. 


lÉÉîiÉiïÉEÉ 


-rS 


u^m 


mufe-  mens  ,  Vive  &     ten-  dre    fo-  li-   e ,  Voilà 


rry  y  y~[Hip; 


nos   médi-  ca-  mens ,  La  recette  en  cit  jo-  li-  c« 


Nous  avons  pour  les  vrais  Amans 
De  la  poudre  fympathique  , 
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Pour  les  Jaloux  ,  pour  les  Mamans 
Du  firop  1  oporifique  ; 
Pourdécerger  les  humeurs  , 

Une  recette  unique  ,  • 
Et  pour  les  pâles  couleurs 
Un  excellent  fpécifique. 

L'OPERATEUR. 

Meilleurs  ,  je  ne  vous  dirai  point  qud 
je  fuis  le  Type ,  PArchitype  ôc  le  Proto- 
type des  plus  fameux  Philolophes  Spargy- 
riques  ,  Empyriques  &  Amphigouriques 
pâlies  ,   préfens  &  à  venir  ;  je  ne  vous 
dirai  point  que  je  poffede  la  Pierre  Phi- 
lofophale  ,  l'or  potable  &  la  Médecine 
univerfelle  ;  non  ,  Meilleurs  ,  je  ne  m'ar- 
rêterai point  à  ces  vaines  bagatelles  :  je 
vous  dirai  feulement  que  je  fuis  le  grand 
Docteur  Galbanon  ,  fatis  ejl ,  mon  nom 
fuffit. 

DIVERTISSANT. 

Soti/e  eft. 

L'OPERATEUR. 

J'ai  parcouru  toutes  les  parties  de  la 
terre  inhabitable  pour  lefoulagement  des 
hommes. Ya-t  ilqueiqu'un  qui fe  plaigne  de 
mes  remèdes  f  S'il  y  a  quelqu'un  ,  qu'il  fe 
montre  ;  qu'il  élevé  fa  voix  ;  s'il  dépofe 
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(Contre  moi  ,  s'il  fe  plaint,  tant  mieux,' 
Meftieurs  :  oui  ,  tant  mieux  ;  ce  fera  une 
preuve  que  je  ne  l'aurai  pas  tué. 

DIVERTISSANT. 

Il  y  a  beaucoup  de  Médecins  de  la 
Faculté  qui  ne  parleroient  pas  avec  cette 
aflurance. 

L'OPERATEUR.    • 


je  ne  vous  étalerai  point  les  certifi- 
cats des  cures  merveilleulesque  j'ai  faites  ; 
eft-il  un  témoignage  plus  authentique  de 
mon  habileté  ,  que  ma  propre  exiftence  ? 
Regardez-  moi ,  Meffieurs  ;  cette  brillante 
fanté  ,  cet  état  floriffant  dont  je  jouis ,  ne 
font  dus  qu'à  Pufage  continuel  que  je  fais 
de  mes  remèdes  ;  il  y  a  trente  ans  que 
je  m'en  fers  ,  ôc  je  m'en  trouve  bien. 
Auffi  je  dis  :  cafTez-vous  les  bras ,  caffez- 
vous  les  cotes ,  caftez-vous  les  têtes  ;avec 
une  goutte  de  mon  baume  ,je  m'en  fouci© 
comme  de  cela. 

DIVERTISSANT. 

Il  ne  tient  qu'à  vous ,  Meffieurs  ,  d'eo 
faire  Pépreuye  tout  à  l'heure. 

Ci; 
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Seconde  Vaudeville  des  Charlatans. 


JE  rends  des    fecrets  merveilleux,  On  s'en 
El-les     s'en  trouvent  tout  au  mieux ,  Et  fur- 


^tU=t± 


H4~t~é=t 


--4 


ïz: 


fert  pour  guérir    les    Fil-    let-  tes.      Dans  mon 
tout  dans  le  tems  des  noi-     fettcs. 


•e— 


44=*=fch 


^? 


Art   fi   j'ai  quelque  pou-    voir,  La  Na-      tu-rc 


fait  tout  mon  fça-    voir. 


Femmes  fujettcs  aux  vapeurs  , 

Qu'en  tous  lieux  un  Argus  accompagne  i 

Envoyez  pour  fecher  vos  pleurs 

Vos  Jaloux  faire  un  tour  en  campagne. 

Dans  mon  Arc,  &c. 

Veuves  qui  pleurez  un  Epoux  , 

Le  grand  jour  fouvent  vous  importune  } 

En  fecret ,  foulïrez  que  chez  vous 
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Un  Ami  fe  rende  fur  la  brune. 
Dans  mon  Art  ,  &c. 

Grands  efprits ,  près  d'une  beauté  , 
Vous  perdez  vos  fleurs  de  Réthorique  j 
Jnfpiré  par  la  vérité  , 
Mieux  que  vous  fouvent  un  fot  s'explique; 
Dans  mon  Art ,  &c. 

Protecteurs  des  Marchands  de  deuil , 
Médecins,  que  fert  votre  fcience  l 
Je  guéris  avec  un  coup  d'œil , 
Vous  ruez  avec  une  ordonnance; 
Dans  mon  Art ,  ôcc. 

Auteurs  qui  ne  cherchez  jamais 
Qu'à  placer  par-tour  des  Epigrammes  ^ 
Des  vers  doux  ,  des  fentimens  vrais  , 
Toucheroient  plutôt  le  cœur  des  Femmes. 
Dans  mon  Art ,  &c. 

L' OPERATEUR. 

Je  diftribue  mon  remède  gratis  9  ouï 
gratis  ;  j'ai  plus  de  richeiTes  qu'il  ne  m'en 
faut  ;  vous  donnerez  feulement  deux  fols 
pour  le  garçon,  ôc  un  écupourla  phiole. 

D  IVERTIS;SANT. 

Dépêchez-vous }  Meilleurs  y  dépêchez» 
Tous. 

Ciij 
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L  OPERATEUR. 
J'ai  tout  débité  ,  Meffieurs  ,  je  pars 
'demain  pour  v^onftantinople  où  le  Grand 
Seigneur  m'attend  avec  impatience  ;  il 
faut, avant  de  vous  quitter,  que  je  vous 
donne  un  avislaiutaire  en  reconnoiflance 
de  l'emprefîement  que  cette  grande  vilie 
a  témoigné  pour  moi.  Le  voici ,  Meilleurs* 
c'eft  qu'il  faut  vous  défier  de  tous  les 
Charlatans;le  monde  en  eft  rempli  :  chacun 
veut  faire  notre  métier.  Allons,  mes  en* 
fans  ,  un  petit  divertiffement  à  cette  Ui 
luftre  compagnie. 

Troijléme  Vaudeville  des  Charlatans,  * 

\_JN     ne   voit  plus  que    Charla-tans  ,  A  trom- 
C'efl    un    jeu  ,  c'eiîun       palTe-  teins  ;  Tour  à 


per  tout  le     monde    s'oc*    cupe 
tour  l'un  de   l'autre  on  eft     dupe. 


Cha- 


cun prend  pour  devife        aujourd'hui  :  A   trctn- 
S  Ce  Vaudeville  ejl  encore  de  M-  Pannard. 
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peur  ,  trompeur  G*     de-      mi. 

Aux  Provençaux,  ceux  d'Avignon, 

Quelquefois  font  fentir  leur  adreiïe  ; 

Le  Normand  qui  dupe  un  Gafcon  , 
Trouve  au  Mans  quelqu'un  qui  le  redrelfe  J 
En  nous  lieux,  c'eft  la  mode  aujourd'hui  $ 

A  trompeur  ,  &c. 

Aminte  pour  féduire  Argant , 

Tous  les  jours  met  des  attraits  poftiches  5 

Lui  qui  n'a  pas  cinq  fols  vaillant 
Se  fait  voir  un  parti  des  plus  riches  ; 
Voilà  comme  on  contracte  aujourd'hui  > 

A  trompeur ,  &c. 

Tandis  qu'un  vieillard  dameret 
Pour  Médor  ,  eft  trompé  par  Clarice  J 
Les  dons  qu'à  Médor  elle  fait  , 

Sont  par  lui  remis  à  quelque  Actrice  ; 

C'eft  le  train  des  Amours  d'aujourd'hui  ; 
A  trompeur ,  ôcc. 

Tandis  qu'un  Fermier  chez  Iris 

Va  porter  tous  fes  droirsde  préfence, 

Au  plus  jeune  de  fes  Commis  , 

Son  Epoufe  en  remet  la  vengeance  ; 

C'eft  le  goût  des  Amours  d'aujourd'hui  > 
A  trompeur ,  cVc, 

Civ 
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Un  ex-laquais  bien  galonné , 

Pour  Marquis , à  Lifette  fe  donne; 

Au  jeu  Lifette  ayant  gagné, 
Près  de  lui  veut  pafler  pour  Raronne  -y 
C'eft  ainil  qu'on  s'abufe  aujourd'hui  > 

A  trompeur  >  &c. 

Quand  Thibault  Nanette  époufa  , 

On  croyoit  l'un  Garçon  ,  l'autre  Fille  j 

La  Fille  étoit  mère  déjà  , 
Le  Garçon  avoit  déjà  famille  ; 
De  tels  nœuds  font  communs  aujourd'hui  ; 

A  trompeur ,  ôcc. 

Sur  de  vieux  draps  ,  certains  Marchands 
Des  draps  neufs  attachent  l'étiquette  ; 
Pour  vingt  jours  qui  feront  vingt  ans  , 
L'Acheteur  demande  qu'on  lui  prête  > 
Voilà  le  commerce  d'aujourd'hui  j 
A  trompeur  ,  &c. 

Lifandre  aux  champs  porte  fes  pas  » 
Pour  guérir  ,  dit-il ,  un  mal  de  tête  ; 
Sa  Femme  ne  fortira  pas  , 
Dans  fon  lit  la  colique  l'arrête  ; 
Que  je  vois  d'abus  dans  tout  ceci  ! 
A  trompeur ,  &c. 

Au  jour  de  l'An  c'eft  la  fureur 

Des  baifers  ,  des  marques  de  tendreiïe-j 

A  ceux  que  l'on  hait  dans  le  cœur  , 
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On  prodigue  &  fouhaits  &  careiTe  ; 
Oeil:  alors  qu'on  voit  régner  ici  â 
A  trompeur,  ôcc. 

J'ai  perdu  jufqu'au dernier  fou, 
Dit  un  jour  Dorilas  àSilvie  ; 
Au  doigt ,  j'ai  ,  dit-elle,  un  bijou 
Qui  vient  du  gain  de  la  lotterie", 
Sont-ils  vrais  tous  deux  ?  Oh  que  nenni  i 
A  trompeur,  &c. 

\  i 

SCENE    VI. 

UN    FIACRE  ivre,  M.    DESBRO- 
CARDS ,  LE  GRENADIER ,  GRIF- 

FONNET,Mlle.  SAUTRIQUET. 


LE     FIACRE. 


A 


H  !  mon  Officier ,  je  me  mets  fous 
votre  protection. 


Mlle.  SAUTRIQUET. 

Tuez-moi  ce  coquin-là. 
DESBROCARDS,  lépée  à  la  mam. 
Tu  ne  m'échapperas  pas. 

LE     GRENADIER. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a,  mon  Capitaine  i 
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Mlle.  SAUTRIQUET. 

Eh  !  tucz-le  donc  ,  Monfieur  ,  tuez-la 
donc. 

LE     GRENADIER. 

Doucement  !  Madernoifelle  ,  il  me  pa- 
roît  que  les  hommes  ne  vous  coûtent  rien } 
qu'eft-ce  qu'il  vous  a  fait  / 

Mlle.  SAUTRIQ  U  E  T. 

Comment  î  un  Fiacre  verfer  un  Cabrio- 
let que  je  mené  moi-même  !  Expofer  une 
Femme  de  ma  qualité  àculebiuer  en  plein 
public  !  Vengez-moi  ,  Monfieur  le  Mar* 
quis  y  vengez-moi. 

DESBROCARDS. 

Oui  y  oui ,  Madame. 

LE     GRENADIER. 

Un  moment ,  mon  Capitaine  ;  il  s9eft  mis 
à  l'ombre  du  fabre.  Comptez-moi  vos 
xaifons, 

DESBROCARDS. 

Moi ,  que  je  rende  compte  à  un  drôle 
comme  toi  ! 

LE    GRENADIER. 

'Un  drôle  !  un  Officier,  un  Général  ne? 
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me  parleroit  pas  de  la  forte  ;  car  ils  trai- 
tent les  Soldats  de  camarades.  Ah  !  ven- 
trebleu  9  je  fçais  à  qui  j'ai  affaire  ici  :  je 
vous  croyois  un  Capitaine  à  votre  plumet 
blanc  '3  mais  je  vois  que  je  parie  à  un  fa- 
quin. 

DESBROCARDS. 

Faquin  ! ...  c'eft  un  peu  fort.  Écoutez  : 
parlons  tranquillement. Vous  conviendrez 
qu'il  eft  difgracieux  pour  des  gens  comme 
Madame  &  moi ,  qu'un  maraut  de  Fiacre... 

LE     FIACRE. 

Maraut  !  je  fuis  honnête  homme ,  ap- 
prenez ça.  JLaifTez,  mon  Officier  ,  laiffez- 
moi  me  fervir  de  mon  fouet. 

LE     GRENADIER. 

Demeure-là;  je  vais  te  faire  juftice; 

Mlle.     S  A  UT  RI  QUE  T. 

Comment  !  Monfieur  le  Marquis  ;  vous 
fouffrez.... 

DESBROCARDS. 

Madame  ,  c'eft  le  refped  que  j'ai  pour 
vous  qui  me  retient. 
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LE     GRENADIER. 

Il  n'eft  point  ici  queftion  de  refpe£t  ; 
allons  ,  mon  brave  :  vous  m'avez  traité  de 
drôle,  il  faut  m'en  faire  raifon. 

(Il  tire  lefabre.) 

DESBROCARDS. 
Au  guet....  au  guet. 

Mlle.     SAUTRIQUET. 
À  la  garde ,  à  la  garde. 

GRIFFONNE  T. 

Arrête,  coufin.  Je  reconnois  ce-  Mar- 
quis-là ;  c'eft  Monfieur  Defbrocards  ,  fils 
d'un  Marchand  de  galons  rue  aux  Fers. 

LE     G  R  E  N  A  D I E  R  fait  tomber  tèpée  de  Des* 

brocards  _,  &  dit  au  Fiacre* 
RamafTe  ca. 

DESBROCARDS. 

Oui,  Monfieur  vous  répondra  de  moi; 

Mlle.    SAUTRIQUET. 

Comment  !  vous  n'êtes  point  un  Mar- 
quis !  vous  en  impofez  à  une  femme  comme 
moi  1 
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SCENE    VIL 

Les  Acteurs  précédens ,  Mme.  TRICOT. 
M  adame    T  R  I  C  O  T ,  à  Mlle.  Sautriquet. 

J\li  !  coquine.  Je  te  r'trouve  à  la  fin. 
Mlle.     SAUTRIQUET. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ça  ?  Que  me  de- 
mandez-vous ? 

Madame    TRICOT. 

Comment  !  miférable  !  ce  que  je  te  de-* 
mande  ! 

Mlle.     SAUTRIQUET. 

Je  ne  vous  reconnois  pas,  ma  Mère; 

Madame    TRICOT. 

Comment  !  fille  dénaturée  .'race  decou« 
leuvre  !  tu  ne  reconnois  pas  ta  Mère  IJ'te 
pafierois ,  fi  c'étoit  ton  Père  ,  puifque  tu 
ne  l'as  jamais  vu  ;  mais  ta  Mère  qui  t'a 
élevée  comme  la  prunelle  de  fes  yeux...! 
oui ,  Menteurs  ,  cette  coquine-là  eft  ma 
fUiej  bon  fang  ne  peut  mentir.  Eft-ce  par 
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ce  que  t'as  des  Diamans  ,  malheureufe  ? 
Eft  ce  parce  que  tu  t'es  fait  ap'ler  Mlle 
Sautriquet  ?  Ah  !  l'cœur  m'en  crevé. 

(  Elle  pleure.) 
Mlle.     SAUTRIQUET. 

Mais  y  mais  ,  en  vérité.... 

LE     FIACRE. 

Mamfelle  SautriquetlMais  je  me  rappelle 
ca.  C'étoit  une  figurante  de  l'Opera-Co^ 
rnique.  Eh!  oui, parbleu;  c'eft  elle-même, 
c'eft  la  fille  de  Madame  Bobinette  ,  Re- 
vendeuse à  la  Toilette. 

Madame     TRICOT. 

La  fille  de  Madame  Bobinette  !  ç'éft 
ben  la  mienne.  Je  m'appelle  Madame 
Tricot  5  Maitrefîe  Revendeufe  en  bouti- 
que ;  tout  le  monde  me  connoit  :  j'ai  la 
pratique  des  Quinze-Vingts.  [A  fa  fille.  ) 
Queft-ce  que  ça  veut  dire  ?  Parle  donc  > 
miférable  ! 

Mlle    SAUTRIQUET. 

Voilà  bien  des  raifons.  Vous  m'avez  re- 
nonçée  pour  votre  fille  ;  on  ne  fçauroit 
paroître  décemment  dans  le  monde  fans 
Mère  \  j'en  ai  pris  une  autre  que  vous. 
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GRIFFONNET. 
C'eft  dans  l'ordre. 

Madame    TRICOT. 
Une  autre  Mère  ! 

Mlle.     SAUTRIQUET. 
Oui ,  qui  me  coûte  cinq  cens  livres* 

Madame    TRICOT. 
Il  faut  que  je  t'étrangle. 

LE     GRENADIER. 
Allons  ,  allons  ,  la  paix! 

LE     FIACRE. 
Oui ,  la  paix  ;  c'eft  bien  dit.  Je  fuis  fans 
rancune, &  je  demande  grâce    pour  elle. 
Maman  ,  fçavez-vous  bien  que  c'eft  une  de 
mes  Elevés  ;  c'eft  moi  qui  lui  ai  montré  à 
conduire  le  Cabriolet  ;  morbleu  !  c'eft  un 
petit  Ange  qui  mené  comme  un  Diable. 
LE     GRENADIER. 
Paix  là  !  Voici    ce  que  j'ordonne  :  re- 
prenez votre   fille  ,  Madame  Tricot ,  ôc 
gouvernez-la  de  façon  qu'elle  ne  prenne 
point  d'autre  Mère.  Montez  dans  le  Ca- 
briolet ,  elle  vous  conduira. 
Madame  TRICOT  ,  pouffant  fa  fille  devant  elle. 

Vas  donc  ,  vas  donc  ;  coquine  ;  je  te 
frai  charrier  droit. 
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LE    GRENADIER,  au  Fiacre. 

Et  toi  ,  monte  dans  ton  caroffe  avec 
bous  ;  Monfieur  le  Marquis  Defbrocards 
aura  la  complaifance  de  nous  mener. 
Donne-lui  ton  fouet. 

LE    FIACRE. 
Ceft  bien  jugé.  Ça  ,  l'ami ,  voiturez- 
moi  ;  car  le  Diable  m'emporte  fi  je  fuis  en 
état  de  vous  voîturer. 

DESBROCARDS. 
Comment  !  Monfieur ,  vous  prétendez..; 

LE     GRENADIER. 
Allons ,  allons  ;  marche. 

GR1FFONNET. 

Ce  ne  fera  pas  le  premier  plumet  qui 
aura  conduit  un  caroffe  de  place. 

a  -  -MM,s 

SCENE    VIII.    , 

Monfieur  ROGER  ,  Madame  ROGER  jj 
MANON  y  leur  petite  fille ,  qu'ils  portent 
Jur  une  canne, 

ROGER  chante. 


vie  eil      u-  ne      chaî-  ne  de  plai- 


fir 
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fîr     &   de    pei-  ne  ,      De   pei-  ne  Se  de    plai- 


fîr,    De    pei- ne  (Se  de      plai- fîr.    Du  plai» 

iPliililliiiill 

fîr     la  douce  at-    tente  ,  Rend  la      peine  inoins  pe- 
fante ,  Et  la  pei-  ne  en-feigne  à    jou-  ïr  D'un  bien 
prompt  à  s'éva-  nou-     ïr  ;      Jouif-  Tons ,  Banni- 
fons  Les  fou-  cis  ,    Le  cha-grin  :  C'cft  au*  tant  de 


pris  Sur   le    len-  de-    main, 

Madame  Roger  répète  avec  fort  mari 
le  refrain ,  JouifTons ,  &c. 

D 
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ROGER." 

Repofons-nous  ici  ma  petite  femme , 
m'amour;  nous  nous  fommes  allez  prome- 
nés pour  nous  rafraîchir  un  peu.  Monfieur 
le  garçon  ,  faites-nous  le  plaifir  de  nous 
donner  une  bouteille  debierre,des  échau- 
dés  &  une  caraffe  d'orgeat  pour  cet  enfant. 


SCENE    IX.  &  dernière. 
Les  Acteurs  précédens  ,  M.    CABRE» 
M.     CABRE,  avec  humeur. 

EH  !  drôle  ,  apporte  -  moi  ce  que  j'ai 
demandé, &  le  pofe  là. 

(Ilfe  promené  d'un  air  chagrin 
en  long  &  en  large.) 

Madame     ROGER,  à  fa  petite  fille, 
Paffe-là,  Manon. 

M.    ROGER. 

Non ,  non  ;  quelle  fe  mette  entre  nous 
deux. 

Madame    R  O  G  E  R  ,  à  fon  mari. 

J'étois  bien  aife  d'être  à  côté  de  toi. 
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M.    ROGER. 

Eh    !  bien  ,  approche   ton  genou  du 
rnien  ;  elle  fera  fur  nous  deux:. 
M  A  NON. 

Non ,  Papa  ;  cela  vous  incommoderoit  > 
&  Maman. 

Madame    ROGER,  luifaifant  de  la  place. 

Allons }  mets-toi  donc  où  ton  Père  t'a 
dit. 

(Roger  prend  la  main  de  fa  fille 
qu'il  balance  en  chantant.) 


JVlA.   nl-le,  veux  tu  du  na-    nan  ?  Mafil-Ie, 
veux  tu  du  na-   nan  ?  Papa  ,  ça  m'r'roit  tomber  les 


f~. 


-ni. 


dents.  Eh  !  non  vrai-ment,ç'n'eft  pas  ce  qu'il  me 


faut.  J'entends  le     mou-  lin    tique  ,    tique  t 


5* 
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taquc,  J'entends  le      moulin     ta-  que-    ter. 

Ma  fill'  veux-tu  un  amoureux?        [bis.  j 
Mon  cher  Papa  ,  pourquoi  pas  deux. 
Eh  !  oui  ,  vraiment  , 
Voilà  ce  qu'il  me  faut. 
J'entends  le  moulin  ,  6vC. 

Madame    ROGER. 

Vous  lui  apprenez  là  de  jolies  chanfons; 

M.    ROGER. 

Bon  !  bon  !  ne  veux-tu  pas  élever  ta  fille 
dans  une  bouteille  /Ne  fuffit-il  pas  que 
nous  lui  donnions  dé  bons  principes  &  de 
bons  exemples,  ce  qui  vaut  encore  mieux? 
car  les  principes  ne  font  rien  fans  les 
exemples  ,  &  H  y  a  bien  d'honnêtes  gens 
qui  perdent  leurs  enfàns  faute  de  ça. 

Madame     ROGE  K. 

J'en  conviens  ;  mais  avec  tout  cela... 

M.     ROGER. 

Avec  tout  cela  ,  il  n'v  ?  pas  de  danger  : 
on  ne  rifque  rien  d'inflruire  une  honnête 
ni  le  du  bien  &  du  mal  3  elle  pratique  l'un, 
elle  iuit  l'autre. 
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Madame      ROGER. 
Je  ne  penfe  pas  de  même  ;  Roger  ,  Ro- 
ger, n'enieignons  que  le  Lien }  le  mai  s'ap- 
prend tout  feul. 

M.     ROGER. 
Eh  !  bien  ,  j  ai  tort,  &  tu  parles  en  brave 
femme. 

MANON. 
Ne  craignez  rien ,  Maman  ;  je  ferai  tout 
aufli  fage  que  vous ,  quand  j'aurai  un  bon 
mari  comme  Papa. 

Madame     ROGER. 
Taifez-vous ,  petite  fotte. 
M.     ROGER. 

Nevoilà-t-il  pas  que  tulagrondes/Sçait- 
elje  les  conféquences  ? 

Madame    ROGER. 

Tu  la  fupportes  toujours. 

(M.  Cabre  en  cet  endroit  sajjied  a  la  table  de 
Roger  _,  &  repoujjè  fa  bouteille  bru/que- 
rnent  pour  avancer  la  ficnne.  Roger  fe 
recule  pour  lui  faire  place.) 

M.      R  O  G  E  R  ,  à  Manon. 

Manon ,  ta  Maman  me  boude ,  donne- 
lui  ce  baifer  de  ma  part. 

MANON,  baifantfa  Mère. 

Tenez  y  Maman  ;  êtes-vous  encore  fâ-; 
chée  l  D  iij 
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Madame     ROGER. 
Oui ,  tiens  ,  rends-lui  Ton  baifer. 

M.     KO  G  ELI. 
Dis-lui  qu'elle  mêle  rende  elle  même. 

MANON- 
Eh  !  bien  ,  embraflbns-nous  tous  trois. 

[Ils  s'embrajfent.) 

Madame    ROGER,  à  Manon. 

Petite  coquine  ! 

M.     ROGER. 

Cela  n'eft-il  pas  charmant. 

CABRE. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  de  fottes  gens 
dans  le  inonde  avec  leurs  enfans  ! 

M.    R  O  G  E  R  ,  à  Manon. 
Allons ,  bois.. 

MANON. 
Santé  Papa ,  fanté  Maman ,  fanté  Mon* 
ficur. 

CABRE. 
Eh  !  oui ,  oui  ;  fanté  toute  la  compagnie. 
Comment  peut  -  on    trôler   comme  cela 
des  marmailles  avec  foi? 


DES  BOULEVARDS.         jj 

M.     ROGER. 

Dame ,  Monfieur,  excufez  ;  il  faut  bien 
procurer  un  peu  d'amufement  à  ces  peti- 
tes créatures-là.  Ce  font  des  dépôts  qui 
nous  font  confiés. 

Madame    ROGER. 
Quel  mal  y  a-t-il  de  mener  avec  nous 
nos  enfans  ?  De  beiles  &  grandes  Dames 
portent  bien  leurs  chiens  partout,  qui  font 
encore  plus  incommodes. 

M.     ROGER. 
Sans  doute  ;  des  enfans  ne  méritent-ils 
pas  bien  la  complaifance  que  l'on  a  pour 
des  animaux. 

Madame    ROGER. 

Et  puis  après  tout ,  c'eft  notre  plaifir. 

CABRE. 
Votre  plaifir  eft  le  tourment  des  autres. 

M.     ROGER,  avec  fentïmtnt. 
On  voit  bien  que  Monfieur  n'a  jamais 

été  Père. 

CABRE. 
Non  ,  parbleu  ,  ni  ne  le  ferai  ;  je  ne 
donne  pas  dans  ce  ridicule  là. 

Madame    ROGER,  avec  un  peu  d'aigreur. 

Si  chacun  penfoit  de  même  ,  le  monde 
finiroit.  D  iv 
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CABRE. 
Le  grand  malheur  ! 

M.    ROGER. 

LaifTe  cela  ,  Madeleine  ;  chacun  penfe 
à  fa  guife  :  ne  contredifons  pasMonfieur. 
Chante  plutôt  une  petite  chanfon  ;  ôc  vous, 
petite  fille  ,  tenez -vous  tranquille,  que 
Monfieur  ne  s'apperçoive  pas  que  vous 
êtes  là. 

Madame   ROGER  chante  j  &  Roger  répète. 

_  *  — + __.4._^._r$=+_. 


^Eg^E5S3 


Y  Ourquoi  chercher  hors     de   foi-     même  , 


pua 


liliglÉl 

V-  ne    trompeu-  fc       vo-  lup-té  ?     J'aime  Ce- 


Éi=l|iilîiïii^i= 


las    &        Colas         m'ai-me  ,   Eft-  il  d'au- 


:^I3-Ï3E- 


$, — I 4 +- — 

ne     $-     li-  ci?       ré  î 
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JtlfN"-  tre  les       bras     de    l'In-  no-      cençç  , 


îiîSSË^e 


t*3c 


Sans    al-     larmes ,    fans   re-    mords ,  Chaque 


dé-        fir  efl    jou-  ïf-      fance  ;      Nous  raflem- 


— 4~b4*- 


blons   tous    les  tré-     fors. 

M.    ROGER. 
Je  fuis  aimé  de  ma  Life  tre  » 
Fortune  ,  garde  tes  faveurs  ; 
Sans  toi  mon  ame  efl:  fatisfaite  , 
.  Notre  richelTe  efl:  dans  nos  cœurs. 

CABRE. 
Oui ,  oui ,  chante  ;  tu  en  as  bien  fujet. 

M.     ROGER. 
Pourquoi  non  ?  Nous  fommes  contents; 

CABRE. 
Contents  !  vous  êtes  bien  heureux  ;  je 
ne  le  fuis  pas  moi. 

M.     ROGER. 
Qu'efl-ce  qui  vous  en  empêche  f  Pardon 
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je  ne  vous  demande  pas  cela  par  curiofité; 
mais  vous  avez  l'air  d'un  honnête  homme, 

6  je  m'intérefle  à  tous  ceux  qui  font  dans 
la  peine.  C  A  £  R  E. 

Et  moi  je  ne  m'intérefle  à  perfonne  ;  je 
veux  bien  cependant  vous  dire  ce  qui  me 
chagrine.  Je  fuis  garçon  ,  j'ai  fix  mille  li- 
vres de  rente ,  je  ne  fais  rien ,  je  vis  en 
Philofophe  fpeculatif. 

M.     ROGER. 
Spéculatif  !  Sçais-tu  ce  que  cela  veut 

dire ,  Madeleine  ? 

Madame  ROGER  ,  joue  à  la  bataille  avec  Manon 
pendant  l'entretien  de  Cabre  &  de  Roger. 

Non ,  parle  à  Monfieur  ,  je  joue  avec 
Manon- 

CABRE. 

Je  méprife  fouverainement  les  autres 
hommes  ,  je  n'ai  pour  objet  que  moi  même 
&  ma  propre  fatisfa&ion  ;  je  ne  me  mêle 
point  de  l'Etat,  je  dételle  la  fociété  ,  & 
je  trouve  fort  injufte  que  je  contribue  à 
leurs  befoins. 

M.     ROGER. 

Mais  avec  votre  permiiïion  ,  cela  me 
paroît  très  jufte.  Ecoutez;  je  me  fouviens 
que  j'étoJs  un  jour  chez  un  de  mes  voifins, 
Jardinier  au  fauxbourg  S.  Marceau  ;  il  y 
îtvoit  dans  fon  jardin  le  plus  bel  arbre 
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Fruitier  que  l'on  puifle  voir  ;  le  voifin  en 
çoupoit  de  belles  branches  vertes  qui  s'é- 
levoient  au-deffus  des  autres  ;  j'en  voulus 
fçavoir  la  raifon  :  ce  font ,  me  dit-il ,  des. 
branches  parafites  qui  fucent  la  fève ,  l'ar- 
rêtent ,  &  en  empêchent  la  circulation» 
C'eft  bien  fait ,  ai-je  dit  ;  mai;  pourquoi  re- 
tranchez-vous les  extrémités  de  ces  bran- 
ches à  fruit  ?  Afin,  me  répondit-il,  que  l'ar- 
bre profite  ,  la  faifon  le  demande  :  il  faut 
d'abord  fongerà  l'arbre  ;  s'il  dégénéreront 
périt  ;  il  en  coûte    quelques  branches  , 
quelques  fleurs  ,  quelques  fruits  même  ; 
mais  l'année  fuivante  tout  eft  en  meilleur 
état.   Cela  me  fait  penfer  que  la  fociété 
eft  comme  un  arbre  dont  nous  fommes 
les  rameaux,  ôc  que  par  conféquent  nous 
ne  devons  pas  nous  plaindre  fi  l'on  élague 
un  peu  de  notre  fuperflu  pour  rendre  la 
vigueur  au  tronc  qui  nous  donne  la  vie. 
CABRE. 
Ces  fortes  de  gens-là  quelquefois  ne  rai- 
fonnent  pas  fi  mal. 

M.  ROGER. 
Pour  moi  j'ai  eu  le  bonheur  de  contri- 
buer aux  befoins  de  l'Etat  de  toutes  fa- 
çons. J'ai  été  foidat,  en  voici  des  preu- 
ves ;  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  une 
baie  ,  cela  m'a  valu   les  Invalides  ;  je 
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n'ai  pas  voulu  manger  le  pain  du  Roi  inu- 
tilement :  j'ai  appris  un  métier,  j'ai  le  bon- 
heur de  m'y  diftinguer  ;  je  me  fuis  marié , 
j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  une  brave 
femme  qui  m'aime. 

Madame    ROGER. 
Ah  !  Roger,  qui  eft-ce  qui  ne  t'aime- 
roit  pas  ? 

CABRE. 
Voilà  un  fingulier  homme  !  il  met  du 
bonheur  à  tout ,  jufques  dans  le  mariage. 
M.     ROGER. 
J'ai  le  bonheur  d'avoir  un  enfant  qui 
fe  tourne  à  bien. 

M  A  N  O  N. 
Ah  !  mon  Papa  ,  c'eft  que  je  fuis  bien 
ob diffame  à  Maman. 

M.     ROGER. 
Je  ne  m'en  tiendrai  pas  là;  nous  aurons 
encore  de  petits  citoyens  qui  feront  utiles 
à  la  Patrie  :  n'eft-il  pas  vrai ,  Madeleine  ? 
Madame    ROGER. 
Oui  y  de  tout  mon  cœur  ,  Roger. 

M.    ROGER. 
Eh  !  vive  la  joie ,  la  ,  la  ,  la  ,  la. 

CABRE. 
Je  commence  à  convenir  qu'il  a  raifon. 

M.     ROGER. 
Croyez-moi.  Eh  !  parbleu  ,  vivez  avec 
les  vivants  ;  vous  êtes  trifte  &  pauvre  avec 
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Vos  fix  mille  livres  de  rente.  Tenez  3  pour 
erre  auiïi  content  &  auffi  liche  que  moi 
qui  n'ai  rien  ,  faites  commeje  fais  ;  foyez 
bon  mari  ,  vous  aurez  une  bonne  femme  ; 
bon  Fere  ,  vous  aurez  ce  bci,s  enfans  ;  bon 
ouvrier,  vous  retirerez  du  profit  ;  bon  ci- 
toyen ,  vous  en  aurez  de  la  gloire.  Eh  ! 
vive  la  joie  ,  la ,  la  ,  la  ,  la, 
CABRE. 

Ma  foi ,  tout  bien  confideré,  c'eft  le  bon 
parti  ;fon  gros  bon  (éns  m'éclaire  ;  je  c<  m- 
prends  que  le  plus  grand  Fhilofophe  /pécu- 
îa'if  vaut  moins  que  le  plus  fimple  arti- 
fan  laborieux  ,  &  qu'un  ho-.nme  oifif  eft  le 
fardeau  de  la  terre.  Ou  demeurez-vous  ? 
M.  ROGE  R. 
Rue  des  Francs  Bourgeois  ;  vous  n'a- 
vez qu'à  demander  Roger ,  Manufacturier 
en  étoffes.  Je  fuis  connu  de  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

CARRE. 
Demain  je  vous  porte  cent  piftoles  pour 
vous  aider  dans  votre  travail. 
M.   B  OGER. 
Je  les  ferai  valoir  à  votre  profit. 

C  A  RRE 
Non  ,  je  vous  en  fais  préfent;  c'eft  com- 
mencer à  être  utile  que  ne  protéger  un 
bon"  Citoyen.  Allons  ,  Madame  Roger , 
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donnez-moi  la  petite  Manon,  que  je  la 
baife. 

Madame     ROGER. 

EmbrafTez  Monfieur,  petite  fille. 

M.    ROGER. 
Ma  femme ,  voilà  des  gens  qui  danfent* 
danfons  avec  eux. 


FESTE    DE    VILLAGE. 

VAUDEVILLE. 
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W\~     er     j'ons    fai:      la        noce,  Au  Vil- 
5'i     je-rVnons  fans  ca-      rofle  >    C'efl:  pouc 


Ia^-e     de  Pan-  tin;     J'avons     duvindansla 
danfer  en  che-  min. 


tête,  Et  d'I'amour  dans  l'cœur  tout* plein.    Il  n'eft 
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point  de  bonne      fête ,    fans     leo-   de-    main. 


VAUDEVILLE, 

Çà"  ,  Madam'  la  Mariée  , 
t'mbraflez  donc  vot'  Mari. 

LA    MARIÉE. 
N'faut  pas  qu'  j'en  fois  priée  ; 
J'avons  c'droit-là  ,  Guieu  merci  ; 
Rougit- on  de  ç'qu'eft  honnête  ? 
Tiens  ;  mais  fouviens-toi  ,  Colin  , 
Qu'il  n'eit  pas  de  bonne  fête 
Sans  lendemain. 

x 

Les  Epoux  de  la  ville 
N'ont  fou  vent  qu'un  jour  heureux; 
Pour  nous  j'en  avons  mille , 
Mille  encor  aufîi  joyeux  ; 
Cheux  nous  fans  que  rien  l'arrête 
L'amour  va  toujours  fon  train. 
Il  n'eit  pas  ,  &c. 

X 

Mon  gendre  ,  allons  ,  courage  ,' 
Prends  ta  femme  par  la  main  ; 
Quand  j'étoisà  tonige 
Je  danfois  foir  &  matin  ; 
Çà  ,  çà  ,  que  rien  ne  t'arrête; 
Fais-lui  voir  mon  cher  Colin  ; 
Qu'il  n'eit  point ,  &c. 

X 

Quand  par  goût  on  s'eno-ao-e 
Hymen ,  que  ton  nœud  nous  plaît  î 
Mais  n"  d'un  mariage 
Qui  fe  fait  par  l'intérêt  : 
Avec  grand  farte  on  l'apprête , 
Ce  n'eit  que  bal  &  feftin  ; 
Mais  hélas  '  après  la  fête  , 
,        Quel  lendemain  I 

X 

Goûtons  le  doux  breuvage 
Que  la  vigne  nous  produit; 
Amis  ,  de  fon  ufage , 
L'humeur  joyeufe  eft  le  fruit  j 
Mais  ne  perdons  point  la  tête, 
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Et  ménageons-nous  ,  afin 

D'avoir  après  bonne  fête 

Eon  lendemain. 

x 

Notre  petit  ménage 
Eft  l'afyîe  du  bonheur  ; 
Nous  ientons  l'avantage 
D'avoir  tous  deux  un  bon  Cœur. 
Roger  en  Epoux  honnête 
Fait  honneur  au  lendemain  : 
Chez  nous  c'eft  tous  les  jours  fête 
Soir  &  matin. 

x 

Les  bonn'gens  de  village 
Font  la  noce  à  peu  de  frais  , 
A  Paris  c'eft  aut'chofe  , 
La  moitié  d'  la  dot  y  va. 
Le  premier  jour  de  la  noce 
L'Epoux  faut'  comme  un  cabri  > 
Puis  il  fe  grate  la  tête 
Le  lendemain. 

X 

Souvent  fans  affluence 
On  a  vu  languir  nos  jeux  : 
Meilleurs  ,  votre  préfence 
Etoit  l'objet  de  nos  vœux. 
Vous  venez  ,  c'eft  fort  honnête  ï 
Mais  venez  jufqu'à  la  fin  ; 
Songez  qu'il  n'eft  point  de  fête 
Sans  lendemain. 
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PETRINE. 

PAR  O  D  I  E. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  la  ferme  de  Madame 
Pai/zfrais. 

Mme  PAINFRAIS,BONAVENTURE. 

Madame   PAINFRAIS. 
Air  :  C'efi  Mademoifelle  Manon. 

H  !  quoi  ,  je  vois  ici  Monfieur  Bona- 
venture , 

La  fleur  des  mefTagers  Se  le  courier  ba- 
nal ï 
Pour  moi  votre  préfence  eft  d'un  charmant  augure. 

BONAVENTURE. 
Je  viens  ici  dla  part  du  Procureux  Fifcal. 

Ai) 
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Madame  P  A  INF  RAIS. 
Se  fouvienc-il  donc 
Que  de  fon  cœur  il  m'a  fait  le  don  ? 

BONAVENTURE. 
Ma  foi,  s'il  s'en  fouvient,  il  ne  s'en  fouvient  guère. 
Il  s'agit  commère.... 

Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
De  quoi  ?  Parlez  ,  dépêchez. 

BONAVENTURE. 

De  conduire  du  grain  dans  les  marchés. 
Marchez. 

Il  vous  ordonne  de  partir  à  l'inftant. 

Madame   PAIN  FRAIS. 
Comment ,  il  m'ordonne  i  dites  donc 
qu'il  me  prie.    . 

BONAVENTURE. 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

Madame  PA1NFRAIS. 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  ne  m'eftime  plus, 

BONAVENTURE. 
Pardonnez  moi,  il  vous  regarde  comme 
îa  perle  des  fermières ,  des  meunières  6c 
des  boulangères  ;  en  vertu  de  ça  ,  il  veut 
yous  donner  de  nouvelJes  pratiques. 
Madame  P  A  I  N  F  R  A  1  S. 
Ah  !  je  ne  me  foucie  plus  de  rien  de- 
puis que  j'ai  perdu  ia  fienne  :  il  me  faifoit 
jadis  l'honneur  de  fe  fournir  chez  moi. 
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Air  :  Et  j&  ,  dans  ç'coin-là  ,  &  ,  6'  ,  cta  ç'coin-cu 
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S'il  fça-    voie    aimer     conftamment , Qu'il  fe- 
J'inf-pi-     rois  dans  mes  jeunes     ans    Ses  tranf- 


ëf/T-f-t     H^J^fe 


roic  char-  manc  !  qu'il  fe-  roit  charmant  !      Et , 
ports  ar-   dents  ;  c'etoit     le  bon-  tems. 
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&  dans  ç'coin-là  ,  Et  ,  5c  dans  ç'coin-là ,    Il 
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me  fuivoit  tou-joursjEt   n'a-voit  fou-     ci    que 
d'nos  a-  mours  »  Et ,  ôc   dans  ç'coin-là  ,  Et      Se 


S^Mf  HIT1 


=c=*E& 


dans  ç'coin-ci,  A      mille     pe-tits     jeuXjNous  jou- 
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yons  tous  deux.  O    tems  heu-  reux  ! 
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BONAVENTURE. 

Eh  !  que  diable ,  Madame  Painfrais  , 
h'êtes-vous  pas  en  âge  de  raifon  ;  vous 
voulez  qu'un  Procureur  Fifcal  chargé 
d'affaires  ,  qui  a  femme  &  enfans  ,  s'amufe 
encore  à  vous  conter  fleurette. 

Mac&me   PAINFRAIS. 

Pourquoi  pas  ? 

BONAVENTURE. 

Air  :  Vous  n'êtes  pas  égaux  en  égaux. 

Songez  qu'il  a  tout  le  village  , 
Et  fa  maifon  à  gouverner. 

Madame  PAINFRAIS. 

Il  eue  toujours  autant  d'ouvrage  > 
Que  venez-vous  me  lanterner  ï 
N'avoit-il  pas ,  fans  fe  gêner  , 

Dans  ion  âge , 
Du  temps  de  reite  à  me  donner  , 

A  me  donner  , 

A  me  donner  ? 

BONAVENTURE. 
Air  :  RU  ,  rlan. 
IL  faut  qu'il  ait  de  la  réferve  , 
Il  doit  penfer  en  homme  mûr  j 
Il  a  fa  femme  qui  l'obferve  , 
De  la  tromper  il  n'eft  pas  fur. 
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Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 

N'eft-il  pas  maître  de  fa  femme  ? 
Le  conduit-on  comme  un  enfant? 

Rli  ,  rlan  ,  rli ,  rlan  , 
Je  menerois  la  bonne  Dame 
Rlan  tanplan  ,  tambour  battant. 
BONA  VENTURE. 
Pefte  !  comme  vous  allez  !  mais  encore 
une  fois  laififez-là  cet  amour  antique  dont 
vous  m'entretenez  mal  à  propos.  Allons, 
au  fait;  exécutez  ce  que  M.  Crinifer,  le 
Procureur  Fifcal ,  vous  commande. 
Madame   P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Eh!  bien  !  dites-lui  que  je  pars  dans  la 
minute  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafle 
pour  lui  plaire. 

BONAVENTURE  en  fortune. 
Soit.  Bon  voyage.  La  folle  ! 

Madame   PAIN  FRAIS. 
L'impertinent  ! 


SCENE     IL 

Mme  PAINFRAIS ,  Mlle  L'ECLUSE. 
Madame  PAINFRAIS. 

AH  !  voici  Mademoifelle  l'Eclufe  : 
venez  ça ,  gentille  batelière  ,  je  fuis 
obligée  d'aller  à  la  ville  ;  je    laiffe  ici 

Aiv 
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ma  chère  fille  Petrine,  vous  aurez  l'œil 
fur  elle. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Et  qui  eft-ce  qui  aura  l'œil  fur  moi? 
Tenez  ,   ma   commère  ,  emmenez  -  moi 
avec  vous  ;  je  cours  ici  trop  de  rifque. 
Madame  PA1NFRAIS. 
Comment  ? 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Vous  connoifTez  bien  M.  Canichon,le 
Maître  Pêcheux. 

Madame  PAINFRAIS, 
Eh  !  bien  ? 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Il  eft  venu  me  trouver  dans  ce  village  ; 
il  m'aime  ,  &  je  veux  le  fuir. 

Madame  PAINFRAIS. 

Air  :  Ne  vlà-t-il  pas  que  faime  ? 

Fuir  à  votre  âge  un  amoureux  ! 
.Bon!  bon  !  vous  voulez  rire. 
Mlle.  L'ECLUSE. 
Commère ,  il  eft  trop  ennuyeux. 
Madame  PAINFRAIS. 
Oh  !  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  Parte^  d'abord. 

Mon  copur  infenfible , 
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Pour  fuir  cet  amant  > 
A  fait  l'impoffible  j 
Mais  c'eft  vainement. 
Dès  que  l'on  fort, 
Il  part  d'abord 
Avec  audace  j 
Plus  on  le  fuit  ; 
Plus  il  pourfuit , 
Sans  s'arrêter  ^ 
Et  je  fuis  bien  lafle.\.; 

Madame  PAINFRAIS. 

De  lui  réfifter. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde» 

De  Boulogne  à  la  Grenouillère  3 
De  la  Grenouillère  à  Saint  Cloud  , 
Sur  la  terre  8c  fur  la  rivière  , 
Enfin  je  l'ai  trouvé  partout. 

Madame  PAINFRAIS. 

Eh  !  mais ,  mais  ,  c'eft  pis  qu'une  rage. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Pour  fuir  {es  ennuyeux  propos , 
Je  me  fuis  jettée  à  la  nage  , 
Il  m'a  fuivie  entre  deux  eaux. 

Enfin  j'ai  été  chercher  un  afyle  jufques 
dans  la  fombre   demeure  de  M.  Flam- 
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ron  ,  l'Entrepreneur  des  Forges.  Eh  ! 
bien  /  eft-ce  que  le  galant  Canichon  n'cft 
pas  encore  venu  m'y  trouver  ! 

Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 

Air  :  La  nuit  quand  j'penfe  a  Jeannette* 

Mais  c'eft  être  bien  cruelle  , 
Quoi  !  toujours  fuir  un  amant  ! 
Vous  voulez  être  un  modèle. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Je  crains  un  engagement. 

Madame  PAINFRAIS» 

La,  parlez-nous  fans  fmefTe  : 
Lorfque  de  la  forte  on  fuit , 
On  annonce  fa  foiblefle 
A  l'Amant  qui  nous  pouifuit. 

Aille.  L'ECLUSE. 

Ah  !  il  eu  vrai  ,  ma  commère  ,  que  je 
fuis  foible  ,  &  Moniteur  Canichon  plus 
dangereux  qu'on  ne  penfe.  Sitôt  qu'il  me 
parle  ,  il  m'endort  ;  ôc  vous  fçavez  qu'une 
fille  ne" peut  plus  répondre  de  fa  vertu 
lorfqu'elle  eft  endormie. 

Madame  P  A1NFRAIS. 

En  ce  cas  je  vous  confeille  de  ne  le 
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voir  qu'en  particulier ,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  qu'il  endorme  aufli  le  Public.  Vous 
pourrez  le  recevoir  chez  moi ,  difpofez  de 

ma  maifon. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Que  dites- vous  donc  >  ma  commère  ! 

Madame  PAINFRAIS. 

Êh  lia  ,  la,  ne  faites  plus  l'hypocrite. 
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on  eft      en    âge    d'ai-    mer.         Plus  l'a 
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diflî-  mu-  le  ,  Ec    qui  li-  roic  dans  nos  fe- 
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crets ,  Y  trouve^    roi:  bien  des  re-    grecs.  Il  «Sec. 


12.  P  E  T  R  I  N  E , 

Même  air  que  le  Couplet  de  la  page  précédente- 
Ayez  foin  de  ma  fille  , 
Elle  eft  fimple  &  gentille  , 
Accompagnez  par- tout  fes  pas  ; 
Mais  chut ,  ne  lui  redites  pas 
Qu'il  faut  fe  laifler  enflammer  , 
Quand  on  eft  en  âge  d'aimer. 

Adieu,  je  vais  annoncer  mon  départ  à 
Petrine. 

i  — — ■ — — H^^ 

SCENE    III. 

Mlle.  L'ECLUSE/^. 

MAdame  Painfrais  eft  fmgulieré  ,  ello 
me  confeille  d'écouter  un  amant , 
&  me  donne  fa  fille  à  garder  ,  cela  ne 
s'accorde  pas.  Oh  !  je  fuis  fa  fervante  , 
^'ai  trop  de  peine  à  me  garder  moi-même. 

Air  :  Zijle  _,  \ejie  ,  &  ^on  9  %on  _,  %on. 
Que  c'eft  un  fuplice  bien  rude 
De  refifter  à  (es  defirs  ' 
Aimer  &  blâmer  fes  plaiûrs  , 
C'eft  un  métier  de  prude. 
Ah  !  voilà  déjà  Canichon  ! 
Fuirai- je  encor  ;  mais  fi  je  refte  ^ 
Zifte ,  zefte  , 
Zon  ,  zon  ,  zon  , 
J'ai  plus  d'amour  que  de  raifort 


PARODIE. 


i* 


SCENE      IV. 
CANICHON  ,  Mlle.  L'ECLUSE. 

Mile.  VEclufe.  Çanichon. 


— 4-ï-h  ► 


^_+. 


fylE     fuivrés  vous  tou-  jours  ,  Me      fuivrés 
Enfemble.  Çanichon. 


vous  toujours  ,  toujours ,  toujours  Mais  queux  dif* 


cours  !  Vous  m'traites  comme  un     ours ,  quand  on 

Mlle.   VEclufe.  Enfemble. 


<Ëi 


=ÊÎESilëlil 


■**♦ 


:3Srzr 


*- 


vous      a-   dore  !     Moi  !  je  vous     a-  dore  !  Me 


ijpëjgjjgÉg-Ëggii 


fui-    rés  vous    tou-  jours  ,toujours  ,  tou-  jours 

Me  fui-  rés    vous 


'IXk^U 


mm 


L'EcZ.  Oui  'ton-  jours. 
Can.  Quoi  J  tou-  jours  ! 
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CANICHON. 

Air  :  Va ,  va  ^  Fanchon. 

Si  c'eft  corn'  ça ,  Mam'felle  ,  je  me  r'tire  j 
J'n'aurons  pu  rien  enfemble  à  démêler. 
Ç'que  j'vous  dis-là ,  c'eft  pour  ne  plus  vous  l'dire  > 
J'vous  parle  ici ,  pour  ne  vous  plus  parler. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  Mon  p'tit  cœur. 

Ce  difcours  m'étonne  fort. 

CANICHON. 

J'vous  aimois  &  v'ià  qu'ça  s'palîè  } 
Oui  ,  j'allons  r'virer  de  bord  , 
Mon  cœur  croit  dans  la  nafle  , 
Les  filets  en  font  rompus. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Canichon. 

CANICHON. 

Tout  ça  me  lafTe^ 
V'ia  trop  de  moments  perdus^ 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Hélas  !  vous  n'm'aimez  plus. 

CANICHON. 

Non ,  morgue,  &  fallons  aimer  Petrlne; 
il  y  a  du  pain  à  manger  avec  elle ,  il  n'y  a 
que  de  l'iau  à  boire  avec  vous. 
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Mlle.  L'ECLUSE. 
Air  :  Ma  Fanchon  _,  ne  pleure"^  pas. 
Mais  ,  tu  n'y  gagneras  rien. 

CANICHON. 

Eh  !  bien  ,  rendez-nous  fervice , 
Vous  parlerez  pour  moi. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Fort  bien  j 
Moi ,  me  charger  d'un  tel  office  ! 

CANICHON. 

Vous  vous  déf 'rez  d'un  ennuyeux. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Je  fçais  un  moyen  qui  vaut  mieux.     (£is.) 

Air  :  Marions ,  marions-nous. 

Tu  me  fuivois  malgré  moi    . 
Aux  bois  ,  aux  champs ,  à  la  ville  j 
Pour  me  défaire  de  toi , 
11  eft  un  fecret  facile  : 
Marions  ,  marions  _,  marions-nous  , 
Tu  me  laifferas  tranquille  : 
Marions ,  marions  ,  marions-nous , 
On  fe  quitte  étanr  époux. 

CANICHON. 

Eh!  farpejeu ,  y'ià  qui  s'appelle  parler 
en  brave  fille. 
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Air  :  Ah  !  fi  t'en  tat'jfi  t'en  goût 3fi  t'en  as» 

Mlle.  L'ECLUSE  &  CANICHON. 
DUO. 

Ne  cherchons  plus  d'inutiles  détours , 
Nous  faifons  bien  d'abréger  nos  amours  : 
Nous  ennuirions  par  de  plus  longs  difcours  : 
Pour  être  heureux  ,  les  amants  de  nos  jours 
Prennent  toujours 

Les  chemins  les  plus  courts. 


SCENE      V. 

PETRINE  ,  Mlle.   L'ECLUSE, 
CANICHON. 

PETRINE. 

_  Air  :  Hélas  !  tu  t'en  vas  l 

IVXAman  s'en  va  donc  ? 
Et  {ans  qu'elle  m'emmène  , 


Ça  m'fait  de  la  peine. 
Maman  s'en  va  donc? 
Et  m'iaiiïe  à  la  maifon. 

Mais  c'eft....  c'efl:  ,  dit-on; 
Que  l'air  de  la  ville 
N'eft  pas....  n'eft  pas  bon 
Pour  fille  nubile. 

Maman  s'en  va  donc  &c. 


Qu« 
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Que  ferai-je  fans  elle  ? 
Quelle  abfence  cruelle  ! 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Nous  vous  confolerons. 

PETRINE. 
Que  ferai-je  fans  elle  ? 

Mlle.  L'ECLUSE, 
Comptez  fur  notre  zèle. 

C  A  N  I  C  H  O  N. 

Nous  vous  amuferons. 

PETRINE. 
Maman  s'en  va  donc  Sec» 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Allez  ,  allez ,  ne  craignez  rien  ,  j'aurai 
foin  de  vous  ,  moi  ;  que  vous  êtes  iim- 
ple  !  Il  y  a  tant  de  filles  qui  fe  réjouiiïent 
de  l'abfence  de  leurs  mères  ;  mais  voici 
la  vôtre  :  chantons,  pour  lui  marquer  corn* 
bien  fon  départ  nous  afflige. 

L'ECLUSE ,  CANICHON  ,  PETRINE. 

Air  :  Le  cul  dans  une  hotte. 

rMa  mère  _, 

c  Commère,  entendez  les  cris 
De  nos  cœurs  attendris  j 

B 
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Vous  vous  en  allez  à  Paris 
Aflife  dans  une  hotte  j 
Adieu  ,  Jeux  ,  Se  Ris , 
L'ennui  fera  notre  hôte. 


SCENE     VI. 

PETRINE,  Mlle.  L'ECLUSE, 
CANICHON  >  Mme.  PAINFRATS 
dans  fa  charette  Jiiivie  des  Galets  éC 
Servantes. 

Madame  PAINFRAIS. 


li^pgiÊgÉEggE! 


AHi,  ahi,dia,  hu,  Quand  j'aurai    vea-    du 


SbIÈÏÉÏÉ 


Mon  grain,  ma  fa-       rine  ,     Je  reviendrai  ,  Pe- 


.  i.      I y       2  r     À ~&_ ^jT,       "T" t      a  ♦ * 


trine  Tout    auffi-      tôc,Dia,hu-       riau, 


^mm 


itins: 


Soyez  bien    fa-  ge ,  Peci-te      nlle  ,    Lçrs  qu'à 
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votre    â-  ge  L'on  trotte  &  ba-     bil-le  ,      On 


pleure  un  tems  per-  du  ,  Et  fouvent    la    ver- 


tu ,  Ahi,  dia  ,        hu. 

Air  :  Adieu  donc,  Dame  Françoife. 

CHŒUR. 

Adieu  donc  ,  notre  bourgeoife  > 
Allez  vendre  votre  grain. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Quand  on  s'attarde  en  chemin  ; 
Souvent  quelqu'un  cherche  noife  , 
Revenez  plutôt  demain  _, 
Revenez  plutôt  demain. 

CHŒUR. 

Adieu  donc,  notre  bourgeoife  , 
Allez  vendre  votre  grain. 

Madame  P  ainfrals  fort. 


20  P  ET  R  I  N  E, 
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SCENE      VIL 

CÂNICHON,PETRINE, 

Mlle.   L'ECLUSE,  Valets  éC  Ser- 
vantes de  Madame  Painfrals. 

C  A  N I C  H  O  N. 

Air  :  Par  ma  fol ,  l'eau  m'en  vient  a  la  bouche» 

\f  Uifqu'ici  n'eft  plus  notre  maitrelTe  , 
Danfons  tous  &  réjouirions  nous. 

CHŒUR. 
Puifqu'ici  n'eft  plus  notre  maitrelTe , 
Danfons  tous  èc  réjouifïbns  nous. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Profitez  du  temps  qu'elle  vous  laide  , 
Aujourd'hui  c'eft  campo  pour  vous. 

C  A  N  I  C  H  O  N. 
Allons ,  gai  ,  faifons  carillon 
A  faire  trembler  la  maifon. 

CHOEUR. 
Puifqu'ici  &c. 

Les  Valets  &  Servantes  de  la  Ferme  drejjènt 
une  table  ,  apportent  des  brocs  de  vin  & 
de  quoi  manger.  On  danfe^  la  mai/on  trem- 
ble f  la  table  tombe. 

PETRI  NE. 
Air  :  Quand  je  bois  du  vin  clairet. 
Arrêtez  3  arrêtez-vous , 

Tout  tremble  ; 
La  maifon  tombe  fur  nous  , 
Sauvons-nous ,  fauvons-nous  tous. 


/ 
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Le  Théâtre  repréfente  le  Jardin  de  Madame 
Painfrais. 

SCENE     VIII. 

Mlle.  L'ECLUSE  ,  C  ANICHON. 

Mlle.   L'ECLUSE. 

IL  faut  avouer  qu'on  a  fait  faire  à  Ma- 
dame Painfrais  un  voyage   bien  profi- 
table. CANICHON. 

Sarpejeu  ,  elle  trouvera  de  la  befogne 
bien  faite  à  fon  retour  ;  mais  que  vois-je  ? 
c'eft  M.  Flamron  ,  l'Entrepreneur  des 
forges. 

SCENE     IX. 

Mlle.  L'ECLUSE,  CANICHON; 
FLAMRON. 

FLAMRON. 
Air  :  Belle  Brune  ,  que  j'adore, 

jVlOi  qui  fus  toujours  C\  fage  > 
J'ai  trouvé ,  pour  mon  malheur , 
Une  fille  de  village 

Biij 
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Qui  m'a  dérobé  mon  cœur.  (bis.) 

Tour  d'abord  qu'on  l'envifage , 

On  fe  fenr  comme  un  rifon  'y 

Si  mon  cœur  eft  fon  partage  , 

Le  lien  m'en  fera  raifon.  (bis.) 

Air  :  Bon  jour  ,  MamfeV  Javotte. 

Bonjour  ,  Mamfel'  l'Eclufe. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Bonjour ,  Moniteur  Flamron. 

FL  AMRON. 

Permettez  que  j'en  ufe 
Avec  vous  fans  façon  : 
Ah  !  s'il  vous  plaît  , 
Faites-moi  voir  Petrine , 
Chacun  me  dit  que  c'eft 
Une  Beauté  divine. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Air  :  La  rareté. 

De  la  jeune  Petrine  il  eft  vrai  que  l'on  vante 

La  beauté  , 
A  peine  elle  a  quinze  ans  j  mais  c'eft  une  inno» 
cente. 

FLAMRON. 

La  rareté  ! 
Innocente  à  quinze  ans  !  Ah  !  ton  récit  augmente 
Ma  curiofité. 
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Mlle.    L'ECLUSE. 

Air  :  Amis ,  fans  regretter  Paris, 

Ne  comptez  plus  fur  mon  appui , 
Je  fuis  fa  gouvernante. 

CANICHON. 
Plus  d'une  Bonne  eft  aujourd'hui 
D'humeur  plus  complaifante. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Petrine   évite  avec  foin  les  Mefïieurs 
les  mieux  frifés ,  les  mieux  poudrés  ;  ju- 
gez combien  un  Forgeron  lui  paroitroît 
étrange. 

FLAMRON. 

Air  :  Un  mouvement  de  curiojité. 

Fais-la  moi  voir  ,  hélas  !  je  t'en  conjure. 

MUe.  L'ECLUSE. 

Non  ,  je  ferois  une  infidélité. 

FLAMRON. 
Obéis  moi. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Ce  ton  poli  me  raffure  , 
Et  mon  devoir  cède  à  votre  volonté. 
Promettez-vous.... 

FLAMRON. 

Cen'eft,  je  te  le  jure  3 
Qu'un  mouvement  de  curiofité. 

Biv 
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Air  :  Pan  _,  pan  _,  pan. 

Amené  moi  promptement 
Cette  fille 
Si  gentille. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Il  faut  agir  prudemment. 

F  L  A  M  R  O  N. 
Amene-la  promptement. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Cachez-vous  tout  doucement 
Sous  cette  épaifïe  charmille. 

F  L  A  M  R  O  N. 
Que  je  la  voye  un  moment  , 
Il  ne  m'importe  comment. 


SCENE     X. 

FLAMRON,  CANICHON. 
F  LA  M  RON. 

jQ,T  toi  ,  refte  en  attendant. 
Pour  Petrine  mon  cœur  grille  , 
Et  toi ,  refte  en  attendant  _, 
Je  te  prends  pour  confident. 
CANICHON. 

Eh  !  bien  ,  voyons  ,  je  gage  que  vous 
êtes  amoureux  de  Petrine. 
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FLAMRON. 

Tu  Pas  deviné. 

CANICHON. 

Contez  nous  donc  ça, 

FLAMRON. 


^g 
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JE  viens  de    voir  par      fa    fe-      nêtre  ,  Ce 
Et  dans  l'infant    j'ai     fen-ti        naître ,  Un 


^EgÊp|Êg|ppÊ^!|E: 
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cher  ten- dron  :     En  petit         co-til-lon   de 
doux  fri£-  fon. 


liHiiig 


laine    el-  le    blu-   toit  ;     On  l'eût  pri-   fe 


^-~ 


& 
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pour      u-ne       reine  Qui     s'amu-      foit. 

Le  tendre  incarnat  d'une  rofe 

La  coloroit , 
J'ai  vu  fa  bouche  demi-clofe 

Qui  foupiroit  j 


2£  PET  RI  NE; 

L'amour  faifoit  briller  fa  flamme 

Dans  fes  beau«  yeux  -y 
Mais  je  la  fentois  dans  mon  ame 

Encor  bien  mieux. 

CANICHON. 

Tatïgué  9  not*  bourgeois ,  comme  vous 
prenez  feu  !  mais  en  quoi  puis-je  yous 
fervir  l 

FLAMRON. 

Je  n'en  fçais  rien. 

CANICHON. 

Comment  vous  y  prendrez  yous? 

FLAMRON. 

Air  :  Pour  voir  un  peu  comment  çaf'ra. 

Je  fuis  novice  en  fait  d'amour , 
C'eft  la  première  fois  que  j'aime  y 
Je  ne  fçais  point  faire  ma  cour  a 
Mais  j'imagine  un  ftratagême  ; 
Petrine  vient ,  cachons-nous  là  , 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  fra; 


PARODIE.  zy 

SCENE     XL 

PETRINE,  Mlle.  L'ECLUSE  , 
ROB1NETTE  âC  fuite. 

PETRINE. 

Air  :  Allons  danfer  fous  ces  ormeaux, 

jr^Mufons-nous  par  des  chanfons  , 
Et  fur  l'herbette 
Joliette 
Rions  ,  courons ,  fautons  ,  danfons  ; 
Mais  entre  nous  point  de  garçons. 

(  On  danfe.) 
PETRINE. 

Ceft  allez  danfé,  mes  bonnes  amies; 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Ouï  9  jouons  à  de  petits  jeux* 

ROBINETTE. 
A  la  Climufette. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Non ,  non ,  à  Colin-Maillard. 

PETRINE. 

©ui ,  oui ,  jouons ,  jouons  :  qui  eft-c« 
qui  le  fera  ?  Voyons. 


18  P  E  T  R  1  N  E;     t 

Un  I ,  un  L  ,  ma  tante  Michell*  »' 
Des  raves  ,  des  choux , 
Des  figues  nouveir" , 
Des  raifins  doux. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
C'eft  vous. 

Air  :  Gare  le  pot  au  noir. 

Petrine. 


$E|E$i 
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.L/E-péchons-nous  ;  allons  ,  ma  chère,  Que  l'on  m'at- 


n:^F-ntz 


tache      le  mou-  choir ,  Douce-ment  donc.  Comme 
Mlle.  l'Ecluse. 


ffi  l"^fcj^ 


el-  le      ferre  !  N  E  peux-tu  rien  apper-  ce   voir  ï 
Petrine. 

Non. 


^ c_ 
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Ad  Sus  fi  quel-  que     chofe  me   barre,  ComaSe  je 


zzzm 
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ne  pourai  rien  voir ,  Criez,  gare  ,  gare  ,  gare  , 


P  A  R  O  D  1  E. 


29 


iz=*±. 


gare      le  pot   au     noir. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Oui ,  oui ,  que  rien  ne  t'inquiette. 

(  Petrine  joue  à  Colin-Maillard 
avec  fa  fuite. 

PETRINE. 

Air  :  Gare  le  pot  au  noir. 

Qu'on  ne  me  faffe  aucune  niche  5 
Tenez  ,  cela  n'elt  pas  du  jeu  , 
Je  n'en  fuis  plus ,  fi  l'on  me  triche. 

HAMRONÀ^rt  dans  le  fond  du  Théâtres 

C'eft  trop  longtemps  cacher  mon  feu. 
(Bas  aux  files  de  la  fuite  de  Petrinç.) 
Que  l'on  me  donne  de  l'efcare  , 
à  part.   Tout  favorife  mon  efpoir. 

CHŒUR  de    Filles. 

Gare ,  gare    gare ,  gare 
Lrare  le  pot  au  noir. 

(  Toutes  les  files  prennent  la  fuite.) 


3o  PET  R  I  N  E9 


SCENE     XII. 

PETRINE,  Mlle.  L'ECLUSE  , 
ROBINETTE,  FLAMRON 
éC  fuite  de  Tlamron. 

FLAMRON  bas  a  fa  fuite. 

Air  :  Toujours  feule  ,  difoit  Nina, 

c^Econdez  mes  vœux  les  plus  doux  > 
Mes  amis ,  montrez- vous 
Tous. 

P  E  T  R  I N  E. 
Paix....  J'entends... 

FLAMRON  bar. 

Elle  ne  voit  rien: 
P  E  T  R I  N  E  faififfant  Flamroni 

Pour  le  coup  je  le  tien 
Bien. 

FLAMRON  contrefaifant  fa  voixl 

Je  n'ai  garde  de  m'échapper. 

PETRINE. 

Qu'eft-ce  que  je  viens  d'attraper  » 
C'eft  jeanneton , 
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(Flamron  Vembraffe.) 
Oh  !  finis  donc  , 
Oui ,  te  voilà  ,  te  voilà  , 
( Petrine  ôtefon  bandeau  &fait  un  cri  d'effroi.) 
Ah! 

Air  :  Examine^  fa  grâce. 

Arrête  téméraire, 
Ma  mère  ,  ma  mère  , 
Hélas  !  quel  embarras  / 

FLAMRON. 

Ta  mère  n'entend  pas  ,  (bis.) 

Ta  mine  a  fçu  me  plaire. 

PETRINE. 

Ma  mère  ,  ma  mère; 
Ah  !  ne  m'approchez  pas»  {bis.) 


{ 

lu 


Enfemble.{  FLAMRON. 

faut  fuivre  mes  pas.  Çbis*) 

PETRINE. 

Oh  !  laiflez-moi  ,  laiflez-moi  , 

Dame  , 
L'effroi  glace  mon  ame. 

FLAMRON. 

Pair  toi  l'amour  m'enflamme. 
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PETRINE. 

*>Ah  !  ne  m'approchez  pas.  (bh*) 

Enfemble.)  F  L  AMR  ON. 

\ll  faut  fuivre  mes  pas.  (bis.) 

Petite  Petrinette  ,  Petrinette  , 
i  Je  meurs  d'amour  pour  toi. 

PETRINE. 

Ma  chère  Robinette  ,  Robinette  £ 
Hélas ,  fecourez  moi. 

FLAMRON. 

Petite  Petrinette,  Petrinette , 
Je  meurs  d  amour  pour  toi. 

^nfcmblc\  PETRINE. 

Ma  chère  Robinette  ,  Robinette} 
Hélas ,  c'eft  fait  de  moi. 


$ 
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SCENE      XIII. 

FLAMRON  ,  PETRINE, 
ROBINETTE. 


ROBINETTE. 

Air  :  //  ejl  pris  ,  ileftpris* 

Uelle  infolente  audace, 

FLAMRON. 


O 


Marchez. 

PETRINE. 

Lailïez  .  laiflez-moi  de  grâce. 
ROBINETTE  &  PETRINE, 
Quelle  infolente  audace. 
FLAMRON. 

Suivez-nous  en  douceur, 

{Mon  p'tir  cœur ,  &c. 
PETRINE  Se  ROBINETTE, 
Au  voleur,  au  voleur  ,  au  voleur. 
FLAMRON. 
Toi  ,  fi  tu  ne  te  tais , 
Apprend  quj'ai  des  fecrets 
Pour  re  rendre  diferette. 
Morbleu 
Pour  peu 


54  PETRINE, 

Qu'ta  langue  caquette , 

Je  te  rendrai  muette. 
Suivez-nous  en  douceur, 
#*Mon  p'tit  cœur  _,  mon  p'tit  cœur. 
Enfemble.lv ET RINE  &  ROBINETTE» 
t-Au  voleur  ,  au  voleur  ,  au  voleur. 


SCENE     XIV. 

Lé  Théâtre  reprejente  la  ferme  de  Madame 
Painfrais. 
Madame  PAINFRAIS. 
Air  :  Je  vais  revoir  ma  petite  Petrine. 

J  E  vais  revoir  ma  petite  Petrine  a 
JElle  eft  gentille  ,  elle  eft  peu  fine  > 
Et  l'Amour  eft  bien  féducteur  ; 
Je  fçais  trop  par  mon  propre  cœur 
Tout  ce  qu'on  rifque  fans  fa  mère  : 
Ah  !  fi  ma  fille  eft  plus  févere  >■>/•;•  * 
Nous  aurons  bien  du  bonheur.    S  *     "' 
Air  :  Ah  !  ah  !  ah  !  vene^-y  toutes. 

Petrine  ,  hola  1  Petrine. 

Me  reçoit-on  ainfi  ? 
Viens  ici. 

Petrine....  La  coquine 

A  quitté  la  maifon. 
Aux  Valets  &  Servantes  de  la  Ferme. 

Venez  tous ,  accourez  vire  , 

Qu'avez-vous  fait  de  ma  petite  J 

Répondez  moi  donc, 
•  Mais  ,  mais  ,  répondez  moi  donc 
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SCENE      XIV. 

Madame  PAINFRAIS,  ROBINETTE^ 

Garçons  SC  Filles  de  la  ferme, 

CHŒUR  de   Garçons  &  Filles. 

Air  :  Gros  ne%.  Canon. 

JTIÉlas  !  hélas  1 
Ô  trop  malheureufe  mère  î 
Vous  ne  la  reverrez  pas. 
R  OBI  NETTE. 
Air  :  Ma  mie  Margot, 
Avec  noirceur, 
Un  ravilfeur 
D'une  effroyable  mine , 

Hélas  ! 
D'entre  nos  bras  , 
Vient  d'enlever  Petrine  î 
Hélas  ! 

ENSEMBLE. 
Vient  d'enlever  Petrine. 

Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Air  :  Je  viens  devant  vous. 
Quoi  ?  ma  fille  ! ...  ô  Dieux  !  quelle  difgrace  ! 
Tout  mon  fang  fe  olace. 

ROBINÈTTE. 
Je  fens  vos  regrets, 
Et  je  voudrois  être  à  îa  place , 

Cij 
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Tant  mon  trifte  cœur 

Eft  fenfîble  à  votre  douleur. 

Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Et  quel  eft...  quel  eft  ce  téméraire? 

Répondez  ,  ma  chère. 
ROB1NETTE. 
Air  :  Des  Trembleurs. 
Non  ,  Madame  ,  je  n'ai  garde  , 
Un  peu  trop  je  mehazarde  > 
Car  fi  je  fuis  babillarde 
Je  ne  pourai  plus  parler. 
Ce  méchant  croqueux  d'poulettes 
Sçait  par  des  rufes  fecrettes 
Rendre  les  filles  muettes  : 
Ce  malheur  me  fait  trembler. 

Adieu  y  adieu.  (  Enfortant.) 
Madame  PAIN  FRAI  S. 
Air  :  Baife-moi  donc  ,  me  dijoit  Blaife. 
Jufqu'à  quel  point  le  fort  m'afflige  ! 
Hélas ,  hélas  !  ma  fille  ,  que  ne  puis-je 
Partager  au  moins  ton  malheur  ! 
Au  lieu  de  m'ôter  ce  que  j'aime  , 
Ah  !  fcélérat  de  ravifTeur  ! 
Que  ne  m'enlevois-tu  moi-même  ! 
Allons  ,  allons  ,  que  tout  Je  rejjente  de 
la  fureur  que  je  rejjens. 

Air  :  Jupin  de  grand  matin. 
Ah  !  Ion  va  me  reconnoître my 
Dans  mon  dépit 
Je  n  ai  point  de  répit. 
Pat  iaf'nétre 
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Morbleu  je  vais 
Jetter  mes  effets 
Et  moi-même  après. 
Un  traitre  ,  un  fuborneur 
M'ôte  l'honneur  ! 
Punirions  l'attentat 

Du  fcelerat. 
Faifons  avec  éclat 
Un  grand  fabat  , 
Que  tout  fans  defïus  delïbus  , 
Soit  chez  nous  : 
Embrafons  ma  maifon 
Comme  un  tifon  ; 
Il  faut  tout  ravager, 
Tout  faccager. 
On  oie  m  outrager  . 
Je  me  ruine  pour  m  en  venger. 
Air  :  Dans  nos  ormeaux. 
Mettons  en  feu 
Mon  moulin  &:  ma  grange. 

Elle  va  allumer  à/on  four  deux  torches  de 
paille  ,  &  met  le  feu  a  la  maifon. 

MATHURIN. 

Ah  !  fon  cerveau  fe  dérange  , 
Attendez  un  peu. 
Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Non ,  non  ,  morbleu. 
MATHURIN. 
Rien  n'eft  plus  ridicule  , 
Ça  parle  le  jeu. 
Au  feu ,  au  feu  > 

Ciij 
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P  E  T  RI  N  E, 

Vlà  fa  maifon  qui  brille  , 
Au  feu  ,  au  feu  ,  au  feu. 

C  H  (E  U  R. 

Au  feu ,  au  feu  >  au  feu. 


SCENE    xv. 

rLe  Théâtre  représente  une  Torêt  oh/cure ,  éC 
dans  le  fond  une  forge  dont  on  voit 
Jortir  la  Jlâme. 

P  E  T  R  I  N  E. 

Air  :  Un  jour  Nicodême, 

jr\^H  !  grand  Dieux  !  je  tremble  ,  4  fois. 
Dans  ces  lieux  déferts. 
Hélas  !  il  me  femble  (bis.) 

Me  voir  aux  Enfers. 

Air  :  Menuet  nouveau. 
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A  H  !  Ma-man  !  contre     un  témé-    rai-        re , 
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Que  doit  -  on     faire  ?    C'cft    un     cruel    mo- 
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mène.    Ah  !  Ma-manj  !  con- tre  un    té-  mé-rai- 
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re  ,    La  plus  fe-      vere  Ré-  fïf-te  vaine- 
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ment.       Quel  pat- ti    prendre  Quand  on  ne  peut 


+- 


imm 


fe   dé-     fendre  l     II  faut  fe       rendre     pour 


forrir    d'embar-        ras.  Hé- las!  hé- 
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las  !  Ma-  man   ,    Tou-    te    la    co-   le-  re 


g  jne  fert  de   guère  ,  Quand  le  cœur  la  dé-  ment  : 
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Un  A-    manc     mé-     ri-  te   fa      gra-          ce 
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Lorfque  l'auda-  ce  ,  Prou-  ve     le   fen-ti-  ment. 
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SCENE     XV  I. 

PETRINE  ,   Mlle.  L'ECLUSE, 
CANICHON. 

PETRINE. 


mmm^mmm 

i  !  quoi ,  c'eil  toi   chère     l'E.-     ciufc  ,  Hé- 
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las  {  qu'eft-cc    que   dit  Mat   man  ?  Sçait-  elle 
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mon  en-   le-  vement  ?    Oh  ciel  i  lorfque 
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l'on  eft  a-  mant,  Comment!  Eil-ce  ain-fj  qu'on  en 


u-  fe  ?  Dis-  moi ,  t'en  a-  t-on  fait  au-     tant. 


Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  Trinque  _,  trin  &c. 

Non  ,  je  viens  ici  ,  chère  petite  , 
Pour  vous  confeiller  fort  Tapement. 

CANICHON. 
Pour  venir  ici  plus  vîte 
J'ons  abrégé  not'  roman  , 
Eh I  trinque,  trinque  ,  trin  ,  permettez  que  tout 
de  fuite 
Nous  vous  faflïons  not'  compliment. 

CANICHON,  Mlle.  L'ECLUSE. 

Air  :  allons  donc  _,  Mademoifelle. 

Aimez  donc  ,  belle  Petrine  > 

Aimez  donc 
Monfieur  Flamron. 

C  A  N  I C  H  O  N  feul. 
Ne  r'gardez  pas  à  la  mine  , 
Songez  qu'c'eft  un  bon  luron. 

ENSEMBLE. 
Aimez  donc  Sec- 


£2  P  ET  R  I  NE} 

C  A  N  I  C  H  O  N  feuL 

Sa  face  n'eft  point  poupine  , 
Il  n'a  point  d'joli  jargon. 

ENSEMBLE. 
Aimez  donc  &c. 

CANICHON/^/. 

Mais  Pamour  qui  le  domine 
En  lui  parlej  tout  de  bon. 

ENSEMBLE. 

Aimez  donc  &c. 

PETRINE 

En  vérité  ,  Mademoifelle  ,  je  fuïs  éton- 
née que  vous  me  donniez  de  femblables 
confeils  ;  mais  puifque  M.  Flamron  fçait 
fi  bien  aimer  ,  pourquoi  n'ofe-t-il  par- 
ler lui-même  ?  Eft-ce  qu'il  ne  m'a  en- 
levée que  par  timidité  ,&me  lai/Te-t-il 
là  par  attention. 

Mlle.  L'ECLUSE. 

Non ,  c'eft  pour  nous  donner  le  temps 
de  chanter  quelque  chofe  ;  mais  le  voici  > 
nous  vous  quittons. 

P  ETRINE. 

Je  vous  fuis ,  j'ai  trop  peur. 
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SCENE     XVII. 
PETRINE,FLAMRON. 

FLAMR  ON. 

A  ir  :  Menuet  Anglois. 

jQ,Coutez-moi  donc. 

PETRINE. 

Non. 
FLAMRON. 
Entendez  raifon. 

PETRINE. 
Non. 
FLAMRON. 

Parlez-nous ,  j'vous  prie , 
Sur  un  autre  ton. 

PETRINE. 

Non. 
FLAMRON. 
Vous  avez  de  l'ennui. 
PETRINE. 

Oui. 
FLAMRON. 
Je  S'rai  vot'  mari. 

PETRINE, 
Fi. 
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FLAMRON. 

Recevez  ,  ma  mie  , 
Mon  cœur  &  mon  bien. 

PETRINE. 

Rieai 

FLAMRON. 
Mettez  vot'  main  la. 

PETRINE. 

Da! 
FLAMRON. 
Qui  caufe  ç'dégoût  ? 

PETRINE. 
Tout,: 
FLAMRON. 
Je  perdrai  la  vie 
Loin  de  vos  beaux  yeux. 
PETRINE. 
Tant  mieux. 
FLAMRON. 

Je  fuïs  furpris  que  vous  ne  vous  plaî-î 
fiez  point  chez  moi. 

PETRINE. 
Oui ,  ce  qu'on  y  voit  eft  fort  amufant, 

FLAMRON. 


liiëllS^S 


Si     cet  afyle    eft  fombre  ,  Il    eft  fait  pour  l'A- 
L'A-  raour  ptéfe-ic   l'ombre  A    la  clarté    du 
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mour  ;     I-  ci  d'un  beau  parterre  ,   On  ne  voit  point 
jour. 

fS» 


les  cou-  ieurs  ;  Mais   la  verte  fou-   gère ,    Y 
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croît  au  lieu  de      fleurs. 

Deuxième  Couplet, 

Ce  bois  qu'on  voit  s'étendre 
Nous  fert  de  paralTol , 
On  va  la  nuit  entendre 
Le  chant  du  Rofîîgnol  j 
On  cueille  des  noifettes 
Au  fond  d'un  bocage  épais  j 
Pour  prendre  des  fauvettes  , 
On  cherche  des  bofquets. 

PETRINE. 

Air  :  Je  fuis  pour  les  Dames  3  moi. 

Non  ,  non  ,  tout  ça  ne  peut  me  fatisfaire  ," 
Qu'on  me  rende  à  Maman  , 
Elle  m'attend. 
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FLAMRON. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Vous  êtes  bien  enfant  i 
Tout  mon  emploi 
Sera  de  vous  complaire. 

PETRINE. 

Je  veux  voir  ma  mère  ,  moi  } 
Je  veux  voir  ma  mère. 

FLAMRON. 

Ariette  de  Nïnette  à  la  Cour  ;  Maudite  race* 

De  ma  poitrine, 

Belle  Petrine  , 

De  ma  poitrine  y 
L'Amour 

A  fait  un  four  -, 

Le  feu  s'allume 

Avec  tant  de  chaleur  ,' 

Qu'il  me  confume. 
Le  Diable  a  pris  mon  cœur 

Pour  un  enclume  , 
Qu'il  frappe  à  chaque  inftant  : 
Et  pata  ,  pata  ,  pata  ,  pata  pan  , 

Donnez  foulagement 

A  mon  tourment  , 

A  mon  tourment. 

De  ma  poitrine , 
Belle  Petrine  , 
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De  ma  poitrine 

L'Amour 
A  fait  un  four  ; 
Le  feu  s'allume. 

PETRINE. 
Allez  l'éteindre  ailleurs. 

FLAMRON. 
Il  me  tonfume. 

PETRINE. 
Je  ris  de  vos  ardeurs. 

FLAMRON. 
Donnez  foulagemenc 
A  mon  tourment. 

PETRINE. 
Ah  !  quel  fupplice  ! 

FLAMRON. 

Ah  1  quel  délice  ! 
Quand  on  fe  rend. 

ENSEMBLE. 

PETRINE.  FLAMRON. 

Tout  beau  ,  tout  beau  ,  finiffez  .     Ah  !  quel  tein  frais  ! 

[  donc  ,  Quel  œil  fripon  ! 

Je  n'entends  point  raifoni  Quel  petit  air  mignon  ! 

Je  ferai  le  dragon  ,  Ah  1  le  joli  tendron  ?      0>is.) 

Je  ferai  le  démon  ;  Peut-on  la  voir  fans  fe  trqubler  ? 

Mon  cœur  commence  à  fe  trou-  Je  m'fens  brûler  , 

£  bler.  Je  m'fcns  brûler. 
J'veux  m'en  aller  ,; 
3/veux  sa' en  aJler." 
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FLAMRON. 

Air  :  Tarare  ponpon* 

Fuffiez-vons ,  mon  trognon  j 
Mille  fois  plus  févere  , 
Vous  changerez  de  ton. 
À  la  cantonade» 

Amis  ,  accourez  donc  , 
Et  quittez  toute  affaire. 
P  E  T  R  I  N  E. 
Craignez  de  m'offenfer , 
Que  prétendez-vous  f 

FLAMRON. 
Faire 
Danfer. 

Air  :  Lanfarira  don  daine  ,  boni 

V'nez  la  divertir  , 
Gentils  camarades  ,    ' 
Et  pour  l'attendrir 

Faites  des  gambades  } 
Gué  , 

Farlarira  don  daine ,  bon  ^ 

Farlarira  don  don. 


(  Danfe  des  Forgerons  _,  des  Bûche* 
rons  &  Bûcheronnes.) 


SCENE 
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(  On  danfe  en  même  tems  que  Flamron  & 
Petrine  chantent  l'air  Jiavant.  ) 


Flamron. 


OÀns  fçavoir    ai-     mer  ,    Comme  bien  d'autres 
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j'ai-me.      Oui ,  oui  ;  pourquoi  vous  allar-    mer  ? 
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Pour  vous  enflam-     mer ,  Je     fçais  un  bon  (if- 
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tême  ,      L'or,  l'or     fu£    fit   pour  tout  char- 
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mer.      Entons    lieux, l'or     étend  Ton    em-  pi- 


re";       La    prude   fou-    pi-re ,  S'il  brille  à    fes 
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yeux  ;  Par  cette     me-  thode,  L'on  fçait     a-  bré- 
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$o  P  ET  R  I  N  E, 


ger. 


j  t  rç  ri ,  ra 

Cédez,  en    fui»vant  la 
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mode. 
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On  peuc    s'ar-  ran-   ger.    Sans  &c. 
ENSEMBLE. 

Flamron. 


C)  Uoi  !     mes  ^  i     pei-        nés      Près  de 
tttnne. 


vIÎËg^gsgSÉl 


y  Os  offres     font     vaines, Monfieur,vous per- 
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vous  font     vai-nes  !     N'eft-    ce       rien    Que 
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dez   vos  peines,Votre  bien  Pour  moi     n'efr  rien  , 
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mon  cœur  &  mon  bien  !        Ceffez  ,   cef- 
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n'eft     rien , 


Cef- 
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fez  ,       cef-  fez  »  cef-  fez  de  Vous 
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fez        de      me  contrain-  dre ,  Je  dois 
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plaindre  ;  Un  a-    mant  Vaut  mieux  qu'une    ma- 
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craindre;  Ah  !  vraiment ,  J'ai    trop  peur  a'gn  a- 
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man. 


Dans  nos        bois    T 
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mant.     Mil-    le      fois  Faut*    il   vous    le  re» 


fuivra  votre  em-    pire ,  Fau<--  il      le    re-  di-  re 


fr- 
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di-  re  i  He-las  !  quel  marti-  re  !  Je  fuis 
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mil-  le         fois  ?    Quoi  &c. 


aux  a- 
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bois.       Vos  &c. 


FLAMRON. 


P  E  T  R  ï  N  E. 


Pourquoi  retarder  Je  vouloîs  garder 

Le  bonheur  de  la  vie?  Mon  cœur  toute  ma  vie  : 

Oui ,  oui ,  votre  cœur  doit  céder:  Àh!  ah!  Maman  va  bien  gronder. 

Doit-on  le  garder  Dois-je  l'accorder  ? 

Quand  on  eft  fi  jolie  ?  C'eft  contre  mon  envie  ; 

Non  ,  non  ,  il  faut  bien  l'accor-  Mais  ,  mais  je  fens  qu'il  fautcé- 

[  der.  [  der. 


SCENE    XVIII. 

PETRINE,FLAMRONï 
Mlle.  L'ECLUSE ,  CANICHON  , 

Juite  de  Flamron. 

CANICHON. 
Air  :  A  boire  ,  a  boire  3  a  boire* 

J\.Lï.rtz  »  alerte,  alerte, 
Prévenez  votre  perre  , 
Le  Procureux  Fifcal  prétend 
Ravoir  Petrine  dans  l'in(Unc»~ 
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FLAMRON. 
Oh  !  oh  !  mes  amis ,  ceci  devient  fe- 
rieux  :  il  faut  pafler  de  la  danfe  au  Confeil, 

Air  :  J'aurai  une  robe.  Canon. 
Çà ,  que  l'on  opine  : 
Rendrons-nous  Pecrine  ? 

CHŒUR. 
Eh  !  bon  ,  bon  ,  bon  ! 
Eh  !  non  ,  non  ,  non. 

Jarnidienne , 
Qu'on  y  vienne , 
Et  flon  ,  flon  j  flon  , 
Nous  ferons  carillon. 
FLAMRON. 
Air  :  Lucas ,  pour  fe  gaufjkr  de  nous. 
Le  Procureux  Fifcal  fçait  bien 
Qu'ici  l'on  ne  rend  rien  , 
Et  je  garde  Petrine. 

CANICHON. 
Il  envoyé  avec  des  fergens 

Ses  gens  ,  fes  gens  j 
Ils  ont  tous  la  mine 
Mutine , 
Mutine. 
FLAMRON  &  Mlle.  L'ECLUSE; 

Oh  !  <  ,      ç    .de  fon  pouvoir. 

Pour  la  ravoir  , 

Il  faut  que  l'on  bataille. 

J  Hâtons-nous  j    r  •       , 
<  TTA  oe  taire  du  train  , 

I  rlatez-vous  r 

Allons ,  allons , 

Diij 


5*  PET  R  I  NE, 

Amis,  frappons,  tapons  ,.  œtte  canaiUe  ; 
rrappons  ,  tapons  ,  rrappons  J 

AVEC    LE    CHŒUR. 
ChafTons ,  rofïons  , 
Tapons  ,  frappons  , 
ChaiTons  ,  rodons  à  grands  coups  de  gourdin.. 
ChafTons  ,  rodons , 
Tapons  ,  frappons  , 
A  grands  coups  de  gourdin. 


Le  Théâtre  représente  un  Village* 

SCENE     XIX. 

Madame  PAINFRAIS,  fuivie  d'un 
TAMBOUR  SC  d'un  Afficheur  quiporte 
une  échelle  SC  un  paquet  à'  affiches  Jur  lef- 
quelles  on  lit  en  gros  caractères  :  Bijoj/, 

PERDU. 

Madame  PAINFRAIS. 
Air  de  l'Opéra  :  Défera  écartés  ifombres  lieux. 

JV1 A  fille  n'eft  plus  fous  mes  yeux , 
Hélas  !  tout  redouble  mes  craintes  : 
Tandis  qu'ici  je  fais  des  plaintes  , 
Un  ravifleur  peut-être  ...  ah  /  Dieux  / 
Ma  fille  n'eft  plus  fous  mes  yeux  , 
Hélas  !  tout  redouble  mes  crainte^. 
Air  :  Nous  nous  marierons  Dimanche*. 
J'en  veux  avoir  raifon  , 

Ofe  t  on 
Me  faire  de  ces  niches  \ 
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Que  l'on  imprime  exprès 

Des  billets  , 
Nous  ne  ferons  point  chiches 

Pour  les  frais. 
Qu'on  aille  à  l'inftant 
Mettre  ma  chère  enfant 
Dans  les  Petites  affiches. 
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IL  fauc     à    chaque   carre*  four ,  Pretan-tan- 
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pan  Battre    le    tam-bour.  Pour  retrou-  ver   Pe- 
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trine ,  Que  l'on  tambou-  rine ,    Pretan-  tan- 
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pan  Tambou-  rinez  Tant.  Pretan-can  pon ,  Tambou- 
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rinez    donc  ,  Pour  retrou-  ver     Pe-     trine  ,  Tam« 
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bou-ri-nez      donc. 

[  On  bat  de  la  Caijfe  &<  V Afficheur 
va.  poferfes  affiches.] 
Div 


P  ET  R  INE; 

LE   TAMBOUR. 

Air  :  N'ave^-vous  pas  vu  l'horloge  ? 

N'avez-vous  pas  vd  la  fille 
De  la  Commère  Painfrais. 

Madame  PAINFRAIS. 
C'eft  l'efpoir  de  ma  famille  , 
Allez  cous  courir  après. 

LE    TAMBOUR. 
On  aura  pour  récompenfe 
Dix  écus  de  les  dépens. 

Madame  PAINFRAIS. 
Courez  donc  en  diligence  , 
Ah  !  peut  être  il  n'eft  déjà  plus  tems. 

(  Le  Tambour  fort  en  battant  la  Caijfe.) 


SCENE     XX. 

Mme  PAINFRAIS ,  Mlle.  L'ECLUSE; 
CANICHON. 

Mlle.   L'ECLUSE. 

DE  la  joie ,  de  la  joie  ,  Madame  Pain- 
frais  ,  nous  venons  vous  dire  des 
nouvelles  de  votre  fille  ;  c'eft  M.  Flam- 
ron  ,  l'Entrepreneur  des  Forges  ,  qui  Ta 
enlevée. 

CANICHON. 
Oui ,  confolez-vous ,  vous  ne  la  rêver? 
rez  plus. 


PARODIE.  y7 

Madame  P  A I  N  F  R  A  I  S. 
Air  :  Tout  ejî  dit. 
Le  Procureux  Fifcal  endure 
Tranquillement  cet  attentat  ! 
Il  permet  qu'on  nous  fafîe  injure  ! 
Il  eft  donc  bien  peu  délicat. 
Lui  qui  devroit  protéger  ma  famille  , 
Peut-il  fourrrir  qu'un  traitre  ,  un  fcélerat 

M  ote  ma  fille  l 

Ah  !  l'ingrat  ! 


SCENE     XXI.  &  dernière. 

Les  Acteurs  précédens^Oïk AVENTURE, 

BONAVENTURE. 

HOé ,  hoé  ,  hoé  ,  raflurez-vous  ;  je 
viens  vous  annoncer  le  retour  de 
Pétri  ne  ;  M.  le  Procureur  Fifcal  la  marie 
à  M.  Flaniron. 

Madame  PAÏNFRAIS. 

Sans  mon  confentement  ! 

BONAVENTURE. 

Air  :  Chacun  a  fon  tour. 


Cette  fille  qui  vous  eft  chère 
Sera  fix  mois  chez  fon  époux  , 


j8  PETRIN  E; 

Les  autres  fix  mois  chez  fa  mcre  j 
Ainfi  l'on  vous  accorde  tous. 
Ma  commère  ,  aind  la  paix  eft  faite 
Entre  la  Nature  &c  l'Amour 

Chacun  à  fon  tour 
Liron ,  lirette  , 

Chacun  à  fon  tour. 

Madame  PAIN  FRAIS. 

On  prétend  que  je  donnerai  ma  fille  à 
un  Forgeron  ?  C'eft  unir  le  blanc  au  noir. 

CANICHON, 

Bon  !  bon  !  ma  commère  ,  vous  aurez 
des  petits  enfans  panachés. 

BONAVENTURE. 

Air  :  Ah  /  Maman  ,  que  je  V  échappé  belle* 

Elle  vient. 
Madame  PA  INFRAIS. 
Ah  !  ma  fille. 

PETRINE* 

Ah  !  ma  mère. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
Soyez  tous  d'accord. 

Madame  P A  INFRAIS. 
Quel  heui-ux  fort! 


VARODIE.  $9 

FLAMRON. 
Plus  de  colère. 
Madame  P  A  I  N  F  R  A  I  S. 
Ah  !  mon  gendre  ,  ah  !  ma  fille. 

FLAMRON  &  PETRINE. 

Ah  !  ma  mère, 

CANICHON. 

Chacun  eft  d'accord. 
Voilà  les  amours  à  bon  porc. 

Madame  P  AINFRAIS. 

Allons  ,  mes  voifins  ,  mes  voifines  > 
yenez  danfer  à  la  noce  de  ma  fille. 

CANICHON. 
Je  viens  vous  les  amener* 

Petririe. 
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/Vl-  mons  ,  aimons-nous ,  En  mé-  nage  ,  C'eŒ 
Flamron. 
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ri.U  mons ,  aimons-nous ,  En  mé-    nagç  ,  C'eiî 
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P  ET  R  1  N  E; 
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un  avan-    tage  ,  Aimons  ,  aimons-     nous , 
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un  avan-    tage  ,  Ai-  mons  ,  aimons-  nous  , 
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Et  fer-  vons   d'exemple  aux  é-        poux. 
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Et   fe»-    vons  d'exemple  aux   é-        poux. 
Flamron. 
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JVlOn  a-    mour  n'efi:  point  pré-    coce  ,  Il  com- 
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mence     par  la     fin  ,  Mais  s'il    n'ell  pas  de    la 
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noce,  Il    fe-    vra    du    lende-     main.Aim.&c. 


VA  RODÎE. 

Mljf.  VEclufe. 
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ON      aime  bien  peu ,  Quand  on  fou-    pire 


jktely^Ëlp 


+— <o* 


fc 


*— 


Son    mar-      tire  :      Un    cœur  plein  de     feu 

Petrine. 
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Parfes  tranfporrs  en  fait     l'a-     veu.  JM.Aman , 
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ce    n'eft  pas  ma      faute,  Mon  cœur  s'eft  bien 
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dé-  fen-  du.  La-  li-      ber-  té  que  l'on  ra»ôte 
Mlle.  VEclufe  &.  Canichon» 
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Sert  d'ex-  cufe  à    ma    ver-     tu.    Des    tendres 
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fou*    pii*  ,  Le  ma-  ri-       a-ge     Dé-   dom- 
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62  P  E  T  R  I  N  E. 

mage:     1,'on  gagne  en     plai-firs   Le  tems  que 
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l'on  perd  en    de- 


firs. 
Mlle.  L'ECLUSE. 

Ah  /  de  la  plus  fcrupuleufe 
L'Amour  fçait  venir  à  bout. 
On  eft  encore  trop  heureufe 
Quand  l'Hymen  répare  tout. 

Des  tendres  foupirs  &c. 
FLAMRON  &  PETRINE  avec  le  Chœur* 

<  Aimons  ,  aimons-nous  ,  &Cc. 
Aimez ,  aimez- vous  ,  &c. 

JDIFERTISSEMENJ. 
C  A  N I C  H  O  N. 


Gare",  gare ,  place  à  la  danfé. 


(  On  danfe.) 


VAUDEVILEE, 

FLAMRON. 


61 


ïSËËÉ^S^iËÊËÉ 


JL'Amour,  chez  nos  bons  Gau-lois,  Étoic  un  A- 
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mour  mauflà-     de  :    Il   fal-   loit ,  pendant    fîx 
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mois 


,  Filer  une  in-   trigue      fa-    de  :  Au-jour- 
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d'hui  point  de  tems  per-  du  ;  Nous  faifons  l'a- 


ÈÉÏ 


mour  à  l'impromp-  tu. 

Madame  PAINFRAIS. 

L'amour  tendre  8c  circonfpedfc 
LaifTe  échapper  la  victoire  5 
Plus  d'amour  j  moins  de  refpe6t , 
Du  triomphe  on  a  la  gloire  : 
Un  cœur  foible  eft  bientôt  rendu  , 
Quand  on  le  furprend  à  l'impromptu. 


64         VAUDEVILLE. 

Mlle.  L'ECLUSE. 
D'un  amant  rempli  d'ardeur., 
J'ai  longtemps  craint  la  pourfuite  \ 
J'avois  tort  •,  car  le  bonheur 
Jamais  n'arrive  aflez  vîte  : 
Je  regrette  le  temps  perdu , 
Et  je  le  répare  à  l'impromptu; 

RORINETTE. 
Le  matin  fans  amoureux  , 
Le  foir  vous  voilà  Madame  j 
Flamron  ,  d'un  ton  langoureux  î 
Ne  déclare  point  fa  flâme  : 
Avec  lui  point  de  temps  perdu, 
Il  devient  Epoux  à  l'impromptu. 

PETRINE. 
Si  l'hymen  eft  un  bonheur , 
Pourquoi  nous  le  faire  attendre  "î 
Nous  naiiîons  avec  un  cœur  , 
L'avons-nous  pour  le  défendre  ? 
C'eft  un  bien  pour  notre  vertu, 
Quand  l'hymen  arrive  à  l'impromptu. 

AU    PUBLIC. 
Menteurs  ,  n'allez  pas  pefer 
Gravement  un  badinage  ; 
On  cherche  à  vous  amufer  , 
On  n'en  veut  pas  davantage  : 
Si  notre  zèle  vous  a  plu , 
Applaudiflez-nous  à  l'impromptu. 

FIN. 

J'Ai  lû,par  ordre  de  Monfeigneur  le.Chancelier, 
Petrine  ,  Parodie  de  Projerpine  _,  &  je  crois  que 
l'on  peut  en  permettre  la  reprcfentation  &  l'im- 
preffion.  Ce  6  Janvier  1759.     CRÉBILLON. 

Le  Privilège  &>  ÏEnregiJlreme/it  fe  trouvent  au  nouveau 
Théâtre  de  l'Auteur. 


SOLIMAN 

SECOND. 

COMÉDIE 

EN    TROIS     ACTES, 
EN    VERS; 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du    oi ,  le  p  Avril  1761. 

Et  remife  au  Théâtre  le  i£>  Décembre  de  la  même 
année* 


ACTEURS. 

SOLIMAN     SECON  D,furnommé  le 
Magnifique  _,  Empereur  des  Turcs, 

O  S  M  I  N  ,  Kiflar-Aga  j  ou  Chef  des  Eunuques. 

ELMIRE,  EfpagnoU. 

DÉLIA,  Circajjienne» 

ROXELANE,  Françoife. 

EUNUQUES  NOIRS. 

BOSTANGIS. 

MUETS,^' autres  Éfclayes  du  Serrait 


Z>a  Scène  ejl  à  Conftantinople  ,  dans  le  Serrait  du 
Grand- Seigneur. 


SOLIMAN 

SECOND» 

C  O  ME'  D  1  E. 

ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Salle  des  appartemens 
intérieurs  du  Serrùil ,  ornée  de  tapis .,  de  ca'J olettes, 
de  fophas  &  autres  meubles \,  félon  la  coutume  des 
Turcs.  Il  y  a  un  fopha  garni  de  carreaux ,  placé 
fur  V avant-Scène .,  à  droite  des  Acleurs, 

M         ■     ■  ,     "'  "  ,''.;„,■         .,,■"..  ,'^g 

SCENE    PREMIERE. 

SOLIMAN,     OSMIN. 

Soliman  entre  d'un  air  trifïe  *  &  fe  promené  à  grands 
pas  fur  le  Théâtre.  Ofmin  le  fuit  à  quelque 
dijlance* 

O  S  M  I  N. 

J[    R  E  S-gracieux  Sultan  j  votre  efclave  fidèle 
Attend   vos    ordres .  . .  Mot  .  .  .  Seigneur  . .  . 
je  parle  en  vain. 
Seigneur. 

A  ij 


*      SOLIMAN  SECOND, 

SOLIMAN 

D.s-moi  ,  mon  cherOfmin  : 
Depuis  qu'à  tes  foins  ,  à  ton  zèle 
J'ai  confie   la  garde  du  Serrail , 
Et  le  gouvernement  des  femmes.... 

O  S  M  1  N. 
Paîbleu  !    c'eft  un  iude  travail. 
SOLIMAN,   continuant. 
Entre  mille  Beautés,  ces  délices  des  âmes, 
En  as-tu    vue,    Ofmin  ,  dont  les  attraits 
Egalent  ceux  d'Elmire  ? 

O  S  M  1  N. 

Oh'!  non,  Seigneur;  jamais: 
Et  puifque  vous  l'aimez..  . 

SOLIMAN. 

Ah)  dis  que  je  l'adore. 
Que  je  fuis  malheureux! 
OS  M  IN. 

Fort  bien. 
Allez  ,  allez  ,  Seigneur;  il  elt  encore 
Un  état   pire  :  c'eft  le  mien. 
SOLIMAN. 
Elmire  part,  cetre  Elmire  charmante, 
Tout  à  la  fois  fi  fiere  &  fi  touchante  ; 
Elmire  ,  mon  tourment  &  mon  fouverain  bien  ,' 
Elle  va  me  quitter.  Toujours  je  me  rappelle 

L'inftant  qui   l'offrit   à  mes  yeux  ; 
Glacée  entre  nos  bras  dune  frayeur  mortelle, 
Elle  s'évanouit;  ô  Dieux  !  qu'elle  étoit  belle  ! 
En  reprenant  la  vie,  elle  leva  fur  nous 

De  grands  yeux  bleus ,  intéreflans ,  fi  doux  l 
Embellis  encor  par   fçs  larmes. 
Déjà  tout  occupé  du  plaifir  enchanteur 


COMEDIE.  f 

De  faire  fuccéder  l'amour  à  fes  allarmes, 

Je  me  flattois  d'être  aifément  vainqueur 
D'une  ame  fenlîble  au  malheur. 
Je  m'abufois,  Ofmin  ;  enivré  de  fes  charmes, 
Je  ne  fus  plus  fon  maîcre.  Hélas  !  dès  ce  moment 
J'oubliai  mon  pouvoir,  je  devins  fon  amant , 
Son  efclave.  Celiez  ,  lui  dis-je  ,  de  vous  plaindre, 

Je  ne  fuis  pas  un  tyran  odieux  ; 
A  vivre  foui  mes  loix  j;  n'ofe  vous  contraindre  : 
Mais,  un  mois  feulement ,  demeurez  en  ces  lieux  j 

Et  je   vous  promets,  belle  Elmire, 
Que  vous  ferez  rendue  enluite  à  vos  parens, 
Si  mes  foupirs  vous  lont  indirférens. 
Je  l'ai  juré  ,  le  terme  expire  ; 
Que  vais- je  devenir  ? 

OS  M  IN. 

Elle  attendra  plus  tard. 
Seigneur  ,  fi  je  lis  dans  fon  ame  , 
Autant  que  vous ,  elle  crainc  fon  départ. 
SOLIMAN. 
Sur  quoi  le  juges-tu  ?• 

O  S  M  I  N. 
Mais  fur  ce  qu'elle  eft  femme  , 
E:  qu'on  n'a  pas  tous  les  jours  aifément 
Un  Empereur  Turc  pour  amant. 
Elmire  efl  Efpagnole  ,  elle  elt  Hère,  mais  tendre; 
Et  fon  cœur,  en  iécret,  ne  cherche  qu'à  fe  rendre. 
SOLIMAN. 
Tu  lui  fais  tort. 

O  S  M  I  N. 
Eh  !  non  ,  non ,  furement. 
Chaque  matin,  à  fa  toilette, 
Elmire  vous  reçoit. 

A  iij 


6     SOLIMAN    second, 

SOLIMAN. 

Oui  mais  fi  Froidement! 
OS  MIN. 
Pour  mieux  vous  attirer  :  manège  de  coquette  \ 

Et  je  fonde  mon  fentiment 
Sur  des  distractions  avec  art  ménagées, 

Des  négligences  arrrangées  3 
Un  hazard  préparé,  qu'on  place  heureuFement , 
Et  de  petites  malaareflès 
Faites  le  pius  adroitement. 
ii tôt  de  fes  cheveux  on  ralTemble  les  trèfles , 
Pour  couronner  fon  Front  dJun  nouvel  ornement 

On  veut  les  arranger  Foi-même: 
Moi  déiîntérefle,  je  Fens  le  (Iratagême  ; 
Un  Fidèle  miroir  réfléchit  à  vos  yeux 
De  deux  bias  potelés  les  contours  gracieux. 
Tan  tôt  c'eft  un  ruban  qui  coule  , 
Elmire  veut  le  rattacher  ; 
Et  d'un  foulier  mignon  Fait  voir  le  joli  moule  j 
Alors  ,  comme  il  Faut  Fe  pancher  , 
Dans  l'attitude  un  peignoir  s'ouvre  ; 
Elle  s'en  apperçoit,  &  Fa  vivacité 
Le  tire  bruFquement,  pour  cacher  d'un  coté 
Ce  que  de  l'autre  elle  découvre. 
Dans  ce  déFordre,  Elmire  en  rougiflant 
Levé  des  yeux  ou  la  pudeur  conFuFe 
Semble  demander  qu'on  l'excufe; 
Mais  ou  l'on  peut  voir  cependant 
Bien  moins  d'embarras  que  dcruFe. 
Une  autre  Fois  fa  maladroite  main, 
Qui  veut  aflujettir  un  habit  du  matin, 

Se  Fait  une  piquûre  ;  on  jette 
Au  loirs  l'épingle,  aye ,  aye;  on  Fait  un  petit  cri , 


COMÉDIE.  % 

Dont  le  Sultan  efl  attendri  ; 
Et  tandis  qu'on  en  cherche  une  autre  à  la  toilette, 
On  vous  laiiîe  le  tems  de  fixer  un  regard  , 
A  travers  le  tiifu  d'une  gaze  allez  claire , 
Sur  une  taille  élégante  6c  légère, 
Qui  s'arrondic  fans  le  fecours  de  l'art. 
SOLIMAN. 
Arrête,  Ofmin  ;  apprends  à  mieux  connoître 
Un  objet  refpedable ,  adoré  de  ton  maître. 
O  S  M  I  N. 
Eh  1  bien  ,  j'ai  tort ,  je  connois  mon  erreur; 
Vous  n'êtes  point  aimé  ,  Seigneur  , 
Puifque  vous  ne  voulez  pas  l'être. 
SOLIMAN. 
Moi ,  je  ne  le  veux  point  ! 

O  S  M  I  N. 

Mais  non  ;  c'eft  un  malheur 
Qui  vous  eft  attaché  fans  doute  ; 
Vousn'eftimezun  bien  que  par  ce  qu'il  vous  coûte. 
Qu'une  jeune  Beauté  cède  enfin  à  vos  vœux, 
Vous  vous  en  détachez  ;  qu'elle  vous  foit  févère, 
Vous  gémiffez,  cela  vous  défefpère; 

On  ne  fait  trop  comment  vous  rendre  heureux. 
S  O  L  I  M  A  N. 
11  eft  vrai  que  mon  caractère 
Me  rend  à   plaindre. 
O  S  M  I  N. 

je  le  vois; 
Mais  hâtez  vous,  Seigneur,  de  faire  un  choix, 
Pour  rétablir  la  paix  entre  cinq  cents  rivales  %y 

Car  toutes  briguent  à   la  fois 
L'emploi  de  favorite,  &  ce  font  des  cabales, 
Des  tramesâdes  caquets-,  enfinc'eft  unfabat  I  . . , 

A  iv 


S       SOLIMAN    SECOND, 

SOLIMAN. 

Elmire  feule  eft  cligne  de  me  plaire. 
OSM1N. 
Eh!  bien  ,  foyez  moins  délicat  ; 
Gardez-la  donc  ,   pui (qu'elle  vous  eft  chère  , 
Et  renvoyez  plutôt  ,  Seigneur , 
Ce  nombre  fuperflu  d'inutiles  femelles , 
Que  cent  de  mes  pareils, moins  néceflaires  qu'elles, 
Détulent  par  devoir  3  ou  plutôt  par  humeur. 
Avec  des  intérêts  fi  différens  des   vôtres , 
Dans  ce  cahos  de  volontés  , 
Ce  conflidl  d'inutilités , 
Quand  on  ne  peut  tirer  parti  les  uns  des  autres, 
On  fe  hait ,   fe  dételle  ;  effet  très  naturel. 
Oeil  le  befoin   commun  &  mutuel 

Qui  fert  de  baie  à  la  concorde. 
SOLIMAN. 
C'efl  ton  affaire  ;  &  je  veux  qu'on  s'accorde. 
O  S  M  I  N. 
Ma  fji ,  j'aimerois  mieux  quitter  le  gouvernail  ; 

On  ne  tient    plus  dans  le  Serrail. 
Enrr'au*  es,  nous  avons   une  jeune    Françoife, 
Vive,  ei  >jrdie,  altière ,   &   qui  fe  rit  de  tout  ; 
Elle  vit  fans  contrainte,   &  n'ell  jamais  plus  ai  fe 
Que  lorfqueile  me  pouffe  à  bout. 

SOLIMAN. 
A  ce  portrait  je  la  devine; 
N'eft-ce  point  Roxelane  ? 

O  S  M  I  N. 

Oui. 

SOLIMAN. 

Depuis  plus  d'un  jour  ft 
Je  l'étudié  &  l'examine  \ 
C'eft  bien  la  plus  drôle  de  mine  ! 


COMÉDIE,  9 

OSMIN. 

Son  nez  en  l'air  femble  narguer  l'Amour. 
SOLIMAN. 
Il  faut  la  contenir. 

OSMIN. 

Oh  !  je  perds  patience. 
Quand  je  la  gronde  ,  elle  chante  ,  elledanfe, 
Me  contrefait ,  vous  contrefait  auffi. 
C'efl  celle-là  ,  qui  n'a  point  de  fouci , 

Qui  ne  cherche  point  à  vous  plaire. 
SOLIMAN. 
Tu  la  verrois  bientôt  changer  de  caractère, 
Si  je  la  flattois  d'un  regard. 
Laiiïbns  cela  j  les  préfens  pour  Elmire 
Sont-ils  prêts? 

O  S  M  I N. 
Oui,  Seigneur;  puis-je  ici  l'introduire? 
SOLIMAN. 
Oui. 


SCENE      IL 

SOLIMAN. 

\J  Uel  moment  !  quel  funefle  départ  ! 
Je  n'avois  point  encor  éprouvé  ce  martyre. 
Hélas  !  faut-il  que  je  foupire 
Pour  un  objet  que  je  perds  fans  retourf 
Elle  vient.... 


A 
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SCENE     III. 

SOLIMAN  ,  ÊLMIRE,  OSMIN,  & 

plu/leurs  EJclaves  chargés  de préfèns ,  qui 
Je  tiennent  dans  le  fond  du  Théâtre* 


SOLIMAN,  kElmire. 


A. 


H  !  je  fçais  ce  que  vous  m'allez  dire  ; 
Partez ,  n'écoutez  point  la  voix  de  mon  amour. 
Je  vous  ai  retenue  un  mois  en  ce  féjour , 
Pour  vous  accoutumer  à  commander  vous-même  ; 
Vous  aviez  ,  comme  moi ,  l'autorité  fuprême. 
Loin  d'impofer  un  joug  à  votre  liberté  t 
J'ai  reconnu  l'abus  d'une  loi  tyrannique. 
Si  les  mortels  ont  droit  au  pouvoir  defpotique , 
Il  n'appartient  qu'à  la  beauté. 

ELM1RE. 
Seigneur ,  votre  ame  généreufe 
Me  procure  un  plaifir  bien  doux  ; 
C'eft  de  vous  eftimer  ,c'efl  d'admirer  en  vous 
La  bonté ,  la  douceur  ;  &  j'étois  trop  heureufe. 
l^es  vertus  d'un  Sultan  qui  fe  fait  adorer 
L'emportent  fur  les  droits  qu'il  tient  de  la  Cou- 
ronne ; 
Les  fentimens  que  l'on  fçait  infpirer  , 
Rendent  plus  abfolu  que  les  ordres  qu'on  donne. 
SOLIMAN. 
Et  cependant  Elmire m'abandonne, 
Et  ce  jour  va  nous  féparer  ! 
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ELMIRI 
Comment  i  déjà  le  mois  ex-f  ire  ? 
SOLIMAN. 
Que  dites  vous  r  Se  pourroir-  il }  Elmire  ? ... 
E  L  M  I  R  E. 
Je  puis  différer  mon  départ , 
S'il  vous caufe,  Seigneur,  une  douleur  fi  vive  y 
Et  par  égard  je  dois. . . . 

SOLIMAN. 

Si  ce  n'eft  que  l'égard  , 
Partez  :  de  mon  bonheur  il  faut  que  je  me  prive  : 
Le  vôtre  m'en:  plus  cher ,  je  dois  le  préférer. 
Si  c'étoit  par  amour  ...  Je  ceïïè  d'efpérer. .. 
Allez  revoir  votre  patrie  j 
Allez  embraiïèr  vos  parens  ; 
Vous  devez  en  être  chérie. 
ELMIRE. 
Souvent ,  fur  notre  fort ,  ils  font  indifférens. 

Leur  amitié  s'arïbiblit  avec  l'âge  j 
Vous  avez  eu  pour  moi  des  foins  plus  généreux. 
Et  l'on  appartient  d'avantage 

A  ceux  qui  nous  rendent  heureux. 
SOLIMAN. 
Mon  exemple  doit  être  une  règle  pour  eux  ; 

Vous  leur  direz  combien  vous  m'étiez  chère  ; 
Ils  verront  ces  préfens  ,  tribut  d'un  cœ  ir  fincere. 

[  Montrant  les. préfens  que 
portent  les  Efdaves.] 
ELMIRE. 
Seigneur  ,  je  dois  les  refufer. 

SO  L1MAN. 
Quoi  !  vous  me  feriez  cet  outrage  ! 
Quoi  !  vous  m'humiliez  jufqu'à  les  méprifer.  î 
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E  L  M  1  h  E. 

Je  n'emporte  que  votie  image; 
Vos  traits,  fi  ce  neft  par  l'amour, 
Sont  gravéYdans  mon  cœur  par  la  reconnoilTance. 
Je  crois ,  en  quittant  ce  lëjour , 
Abandonner  les  lieux  de  ma  naiflance. 
(Avec  un  femiment  joué.) 
Adieu  donc,  Soliman. 

SOLIMAN. 

Elmire ...  vous  partez  S 
Elmire. . . 

ELMIRE,à  part. 

Jl  s'attendrit  ;  courage. 

SOLIMAN. 

Et  ces  préfens  ne  font  point  acceptés'. 

Recevez- les  du  moins  comme  le  gage 

Del'amourle  plus  pur,&du  plus  tendre  hommage. 

ELMIRE. 
Non  Jen'accepterois  des  dons  fî  précieux  * 
Que  pour  m'en  parer  à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 
Eh  !  Kien  ?  ..  vainement  je  defite, 
Vousêtes  infenfïMe  aux  peines  que  jefens. 

ELMIRE,  avec  un  trouble  afieàé* 
Mais... 

SOLIMAN. 

Achevez...  Eh  bien  ?..  Partirez  vous,  Elmire  5 

ELMIRE. 

Seigneur ...  j'accepte  vos  préfens. 

SOLIMAN, 

Quoi!  mon  bonheur. . . 

ELMIRE. 
Oui ,  c'eft  trop  me  contraindre» 
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Qui  peut  difîîmuler ,  n'aime  que  foiblement. 
Tout  le  tems  que  l'on  perd  à  feindre 
Eft  un  larcin  qu'on  fuie  à  fon  dmant. 
Oui, mon  cœur  fut  à  vous  dès  le  premier  moment. 

Si  l'on  m'a  vu  verfer  des  larmes  , 
La  crainte  de  vous  voir  échapper  à  mes  vœux 
Excitoic  feule  mes  allarme<\ 
SOLIMAN,  d'un  ton  qui  doit  moins  marquer 
fa  faùsfaclion  que  fon  ètonnement 
de  voir  Elmie  ce  1er  fiiôt. 
Ah  !  je  n'efperois  pas  être  fi  tôt  heureux. 
(A  part.) 
Ofmin  me  l'a  bien  dit. 

ELMIRE,  vivement. 

Vous  m'aimez ,  je  vous  aime  ; 
Mon  cœur  fe  livre  au  plus  ardent  tranfport  ; 
Je  vais  contremander  moi-même 
Les  apprêts  d'un  départ  qui  m'eût  caufé  la  mort. 
{A  part.) 

Enfin  ,  enfin  ,  j'ai  la  victoire. 


SCENE     IV. 
SOLIMAN,  OS  M  IN. 

O  S  M  I  N. 

c 

v3&igneur  ,  je  vous  fais  compliment 
Vous  êtes,  je  le  vois ,  dans  un  raviflement... 
SOLIMAN. 
Non  ,  je  n'aurois  jamais  pu  croire 
Qu'elle  eût  cédé  fi  promptement. 
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OSMIN. 

Commentldepuisun  mois  qu'elle  eft  à  fe défendre! 

Elle  eft  ma  foi  l'unique,  en  pareil  cas, 
Donc  le  cœur  ait  tardé  fi  longtems  à  fe  rendre. 
SOLIMAN. 
Ofmin,  ne  feroit-elle  pas  , 
Plus  ambitieufe  que  tendre  ? 
Je  ne  fçais  ;  mais  je  n'ai  point  reconnu 
Ce  trouble  intéreflant,  ce  défordre  ingénu, 
Garant  d'une  flamme  fincère. 

OSMIN. 
C'eft  fe  forger  une  chimère. 
SOLIMAN. 
J'aurois  voulu  jouir  de  ce  tendre  embarras 

Que  par  degré  j'aurois  fait  naître  ; 
Préparer  mon  bonheur  ,  l'attendre,  leconnoître, 
Combattre  des  refus ,  &  vaincre  pas  à  pas. 
Je  fuis  aimé  d'Elmire ,  &  tout  obftacle  celle  ; 
Ah  !  que  fon  cœur  encor  ne  s'eft-il  déguifé  ? 
Ou  véritable ,  ou  feinte ,  à  préfent  fa  tendrefle 

Ne  m'offre  qu'un  triomphe  aifé, 
Qui  n'a  rien  de  piquant  pour  ma  délicatefîe. 

OSMIN. 
Nous  y  voilà.  Peut-on  vous  réfifter  longtems? 

Pour  un  Monarque  eft-il  des  cœurs  rebelles  ? 
Dans  ce  pays  furtout ,  il  n'eft  point  de  cruelles  : 

On  connoit  le  prix  des  inftans. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  toutes  femmes  font  femmes  5 
Croyons- en  Mahomet ,  notre  Légiflateur  ; 
La  Nature  prudente  imprime  dans  leurs  âmes 

La  complaifance  ,  la  douceur. 
Eh  !  pourquoi  voulons -dous  ,  injufies  que  nous 
fommes , 
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Exiger  des  efforts  qui  paffent  leur  pouvoir  ? 
Tous  ces  êtres  créés  pour  le  bonheur  des  hommes , 
Sont  tendre  par  état ,  &  foibles  par  devoir  j 
Une  réfiflance  infinie 

Violeroit  les  loix  de  l'harmonie , 
Détruiroit  les  accords  de  la  fociété  : 
Pour  l'intérêt  commun  ,  tout  eft  bien  ajuflé. 

Autant  vaut  Elmire  qu'une  autre  ; 
Céder  efî  fondeflin  ,  triompher  efl  le  vôtre. 

SOLIMAN. 

Mon  cœur  fe  rend  à  Ces  attraits  ; 
Mais  quoi  !  ne  verrai- je  jamais 
Que  de  ces  femmes  complaifantes, 
.   De  ces  machines  carefTantes  ? 

Je  dois  me  préparer  encor  à  des  langueurs, 
A  des  louanges  ,  des  fadeurs  , 
Des  ennuis  où  l'ame  fuccombe. 
Ah  !  fi  tu  vois  que  je  retombe 

Dans  cet  état  cruel  où  l'amour  s'affoupit, 

I^e  m'abandonne  pas  à  moi-même. 

OSMIN. 

Il  fuffic 
Mon  art  vous  fera  favorable  } 
Des  danfes ,  des  chanfons,  les  plaifirs  de  la  table 
Pourront ,  dans  ces  momens ,  égayer  votre  efprit. 
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SCENE     V. 

ELMIRE  ,  SOLIMAN  ,  OSMIN. 

E L M  I R E  ,  avec  un  hib'u plus  riche. 

^  Eigneur  j  j'ai  choifi  cet  habit  ; 
Si  la  couleur  vous  en  femble  agréable  , 
Ceft  celle  qui  m'ira  le  mieux. 
Comment  me  trouvez  vous  ? 

SOLIMAN. 

Ah  !  toujours  adorable. 
ELMIRE. 
Je  n'ai  deiïein  de  plaire  qu'à  vos  yeux. 
SOLIMAN. 
Avec  autant  d'attraits,  vous  êtes  toujours  iure* 

De  l'effet  de  votre  parure  ; 
Mais  cependant  l'habit  que  vous  avez  quitté... 
Sans  rien  me  dérober  des  charmes  que  j'admire... 
Plus  naturel  ...  plus  fimple ...  oferai-je  le  dire  ? 
Imitoit  mieux  votre  beauté. 
ELMIRE. 
J'ai  préféré  la  couleur  la  plus  tendre  : 
J'ai  mijux  aimé  qu'elle  imitât  mon  cœur. 

OSMIN,  à  part. 

Oui ,  oui  ;  c'eft  le  ton  qu'il  faut  prendre. 

ELMIRE. 

Dans  les  moindres  objets ,  on  doit ,  avec  ardeur, 

Marquer  l'attention  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  j 

Tous  mes  fens  occupés  de  ce  bonheur  fuprême... 

SOLIMAN, 
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SOLIMAN,  l'interrompant. 
Elmire... 

ELMIR  E. 
Ah  !  lailTez-moi  m'applaudir  de  mon  choix. 
Oui  ,  c'eft  la  vérité  qui  me  prête  fa  voix. 
Ehlqui  mérite  mieux  d'être  aimé  que  vous-même  } 
Tant  de  vertus  qu'en  vous  nous  voyons  éclater,.. 
O  S  M  1  N  ,  à  part. 
Continue. 
SOLIMA  N ,  avec  un  peu  d'impatience 
Elmire  ,  de  grâce  , 
Ne  cherchez  point  à  me  flatter. 

ELMIRE. 
La  louange  vous  embarraiïe  : 
La  craindre  ,  c'eft  la  mériter  $ 
Vous  m'en  ëiss  plus  cher. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  toujours  infifter  ! 
O  S  M  I  N  ,  s'appercevant  que  l'ennui  commence 

à  gagner  le  Sultan. 
Seigneur ,  voulez-vous  une  fête  î 
SOLIMAN. 
Oui ,  que  pour  ma  Sultane  à  l'inftant  on  l'apprête* 
E  L  M  1  R  E. 
Seigneur  ,  épargnez- vous  ce  foin  : 
Une  fête  !  en  eft-il  befoin  ? 
L'Amour  fe  fuiîit  à  lui-même  , 
Lui  feul  doit  remplir  nos  momens, 
Solitaire  au  milieu  des  vains  amufemens , 

On  ne  voit  que  l'objet  qu'on  aime. 
Tous  nos  lens,tous  nos  goûts  à  lui  font  enchaînes  } 
A  tout  autre  plaifir  l'ame  eft  inacceflible. 
Les  fpe&acles,  les  jeux  ne  font  imaginés  I 
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Que  pour  dédommager  de  n'être  pas  fenfible. 

SOLIMAN. 

Lesplaifirs  font  plus  vifs  pour  les  amans  heureux: 

Leur  félicité  les  augmente. 

Les  fêtes  ne  font  que  pour  eux  ; 

Il  n'eneiî  point  pour  Pâme  indifférente. 

O  S  M  I  N. 

C'en1  fort  bien  dit  :  Seigneur,fi  vous  le  trouvez  bon, 

Je  vais  faire  danfer  vos  Efclaves. 

EL  M  IRE. 

Non ,  non. 
O  S  M  I  N. 
C'eflmoi  qui  les  enfeigne. 

SOLIMAN. 

Ofmin ,  qu'on  avertifTe 
Cette  nouvelle  Cantatrice 
Que  j'ai  dans  mon  Sérail  ;  on  vante  fon  talent; 
OSMIN. 
Je  vais  l'envoyer  à  l'inflant. 


SCENE     VI. 
SOLIMAN,   ELMIRE. 


E 


SOLIMAN. 


iLmire  ,  aimez-vous  la  mufique  ? 
ELMIRE. 
Mais . . .  comme  il  vous  plaira  >  ne  cherchez  point 

mon  goût  ; 
Vous  aimer ,  vous  chérir  efl  mon  plaifir  unique  , 
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Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
Si  vous  m'aimiez  de  même. .. 

SOLIMAN. 

Ah  !  c'efî  me  faire  injure. .  • 
ELMIRE. 
Vous  ne  formeriez  point ,  Seigneur,  d'autre  defo» 

SOLIMAN. 

Elle  vient  :  fi  j'en  crois  ce  que  l'on  m'en  afïure, 
Oui ,  fa  voix  nous  fera  plaifir. 

(  //  fait  affeoir  Elmire  à  coté  de  lui 
fur  lefofa  de  Cavant-fcène  ^  &  dit  9 
en  voyant  Délia  :  ) 

Placez-vous.  Comment  donc  !  elle  a  de  la  figure  I 

ELMIRE. 

Mais ...  oui ...  fes  fourcils  peints  font  reiîbrtir 

fes  traits  \ 
Cependant  elle  perd ,  quand  on  la  voit  de  près. 


Bij 
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SCENE     VIL 
DÉLIA,  SOLIM AN, ELMIREr 

(  Soliman  &  Elmire  font  afjis  à  la  Turque  fur . 
le  fofa  ;  Délia  avance  timidement  3  s'ar- 
rête au  milieu  du  Théâtre  _,  &  met  un 
genou  à  terre  devant  le  Sultan.) 

DÉLIA,  au  Sultan, 

j/\<  Tes  ordres ,  Seigneur ,  Délia  vient  fe  rendre, 

Ofmin  m'a  dit  que  tu  voulois  m'entendre  ; 
Je  ne  m'attendois  pas  à  l'honneur  fans  pareil... 

SOLIMAN,  à  Délia  â  froidement. 
Levez-  vous  &  chantez. 

DÉL\  h, /élevant. 

Pardon  ,  je  fuis  tremblante. 
L'Aigle  feul  a  le  droit  de  fixer  le  Soleil  ; 
Que  ton  ame  foit  indulgente. 

(  Elle  chante.) 
Air  :  noté  NQ.  i. 

Dans  !a  paix  &  dans  la  guerre  , 
Tu  triomphes  tour-à-tour. 
Tu  lances  les  traits  de  l'Amour, 
Tu  lances  les  feux  du  Tonnerre. 
Mars  &  Venus  te  comblent  de  faveurs, 
Et  ta  valeur  ,  dans  les  champs  de  la  gloire  j 
Remporte  la  victoire 
Au/fi  rapidement  que  tu  gagnes  les  coeurs. 


*-lj 
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SOLIMAN. 

Par  quel  charme  mon  cœur  fe  fent-il  excité  ? 
Sa  voix  me  tranfporte  &  m'enchante. 
ELMIRE. 

Ce  qui  m'en  plaît  le  mieux  ,  c'eft  que  ce  qu'elle 
chante 

Eft  conforme  à  la  vérité. 
(A  part  j  regardant  Délia.) 
Mais  je  crois  qu'elle  prend  un  air  de  vanité. 
SOLIMAN. 

Elle  a  je  ne  fçais  quoi  qui  prévient  &  qui  touche. 
(  A  Elmire  3  en  lui  prenant  la  main!) 
Je  veux  qu'elle  s'attache  à  vous  faire  fa  cour. 
(  En  regardant  Délia.') 

Ah  !  que  les  fons  flatteurs  d'une  fi  belle  bouche 
Doivent  bien  exprimer  l'amour  ! 

DÉLIA. 

Je  vais ,  fi  vous  voulez  ,  célébrer  l'Inconftance; 

ELMIRE. 

C'en  eft  affez. 

SOLIMAN,  à  Elmire. 

Ayez  la  complaifance. .  ; 
C'eft  un  talent  qu'il  faut  encourager. 

E  L  M  I  R  E  ,  fe  contraignant. 

Je  me  foumets. 

SOLIMAN,  à  Délia. 

Chantez  ;  ce  fera  m'obliger. 

ELMIRE,  à  part. 

C'en  eft  trop  ,  je  perds  patience. 

Biij 


22    SOLIMAN    SECOND, 

DÉLIA  chante.* 
Air    noté  N°.  i. 

Jeunes  Amans ,  imitez  le  Zéphir. 
Il  carefle  l'oeillet  ,  l'anémone  &  la  rofe  : 

Jamais  fon  vol  ne  fe  repofe  ; 

Nouvel  objet  ,  nouveau  defir. 
De  Beautés  en  Beautés  ,  fans  vous  fixer  pour  une. 

Comme  lui ,  voltigez  toujours  ; 
Voltigez,  &  paffez  de  la  Blonde  à  la  Brune; 
Les  Belles  font  les  fleurs  du  Jardin  des  Amours. 

SOLIMAN  ,  [élevant. 

Rien  n'eft  plus  parfait  à  mon  gré  ; 
Elle  charme  à  la  fois  &  le  cœur  &  l'oreille  ; 

{A  Elmire.) 
Qu'en  pen fez- vous? 

ELMIRE,  avec  humeur* 

Son  chant  efr.  trop  maniéré. 

SOLIMAN. 

Ah!  vous  avez  rai  fon  :  elle  chante  à  merveille. 

ELMIRE. 

La  réponfe  efl:  très  jufTe  :  eh  !  bien  ,  écoutez- la  : 
De  votre  attention  je  crains  de  vous  diflraire. 

(A  part.) 
Cachons-leur  mon  dépit. 

{Elle  fort.) 


*  Pendant  que  Délia  chante  ,  Soliman  bat  la  mefure  dans 
la  main  d'fclmire.  Elmire  qui  s'apperçoit  de  l'attention  du 
Sultan  pour  Délia  ,  retire  fa  main  par  un  mouvement  de 
jaloufie. 
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SCENE     VIII. 
SOLIMAN,  DÉLIA. 

SOLIMAN,  ^ai  ne  voit ,  ^'  ri  entend  qui 
Délia  _,  /2£  s'apperçoit  point 
qu  Elmire  fe  retire. 

O  Belle  Délia, 
Un  cœur,  comme  il  te  plaît,  change  de  caractère. 
Sur  tout  ce  que  tu  dis ,  un  charme  fe  répand  ; 
Tu  chantes  l'inconftance  ,  on  devient  inconfiant. 
Mais  je  ne  fonge  pas  quTïlmire  . . 
DÉLIA,  avec  un  petit  air  de  fatisfaclion. 
Elle  efl  fortie  avec  un  air  piqué, 

SOLIMAN. 
Comment  !  je  n'ai  point  remarqué... 
C'efl  l'effet  du  plaifir  que  votre  voix  infpire. 

SCENE     IX. 
SOLIMAN  ,  OSMIN  ,  DÉLIA. 

OSM  IN. 

t3  Eigneur  ,  on  ne  peut  plus  tenir 
A  l'indocilité  de  la  petite  Efclave. 
Permettez- moi  de  la  punir. 
Elljs  m'infulte ,  elle  me  brave  , 
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Elle  me  fait  des  tours  ;  oh  !  c'eft  ,  en  vérité  , 

Un  prodige  d'efpiégleries. 
Je  fuis  toujours  l'objet  de  fes  plaifanteries  ; 
Elle  pince  en  riant ,  méchante  avec  gaieté , 
Elle  badine  avec  la  haine  ; 
Et  ne  connoît  nul  égard  ,  nulle  gêne. 
Je  fuis  de  ce  Sérail  le  premier  Officier , 
Je  repréfente  ici  la  Majefté  Suprême  ; 
Et  me  défobéïr  ,  c'efl:  manquer  à  vous-même, 
SOLIMAN. 
Ce,  cara&ère  en1  fingulier  ! 

OSMIN. 
Elle  efl  d  une  infolence  extrême» 
SOLIMAN. 
Je  veux  la  voir. 

OSMIN. 

J'étois  dans  fon  appartement  -, 
Je  lui  défends  expreffément 
D'en  fortir  ,  fous  peine  exemplaire  : 
Elle  me  prend  par  le  bras  poliment , 
Me  chaflè  ,  rit  de  ma  colère, 
Et  me  fuit  pour  goûter  deux  plaifirs  à  la  fois  *, 
Pour  fe  plaindre  de  moi  devant  vous,&  pour  faire 
Ce  que  je  lui  défends  ;  mais ,  Seigneur,  je  la  vois. 
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SCENE     X. 

ROXELANE,  SOLIMAN,  OSMIN, 
DÉLIA. 

ROXELANE. 

x\.H  !  voici ,  grâce  au  ciel ,  une  figure  humaine. 

Vous  ères  donc  ce  iublime  Sultan 
De  qui  je  fuis  efclave  ?  Eh  !  bien,  prenez  la  peine, 
Mon  cher  Seigneur ,  de  chaflèr  à  Tinflanc 
(Montrant  Ojmïn.) 

Cet  oileau  de  mauvais  augure. 

O  S  M  1  N. 

Hem  !  le  début  eh1  lefle. 

ROXELANE. 

Allons ,  allons ,  va-t-en  : 
Délivre-nous  de  ta  trifte  figure  , 
Sors. 

SOLIMAN. 
Roxelane  ,  refpectez 
Le  miniftre  des  volontés 
D'un  Maître  à  qui  tout  doit  obéir  en  filence. 
ROXELANE. 
Ah  !  ah  ! 

SOL1  M  A  N. 
Vous  n'êtes  pas  en  France  : 
Ayez  Pefprit  plus  liant  &  plus  doux  , 
Et  croyez-moi ,  foumettez-vous  $ 
On  punit  au  Sérail  le  caprice  &  l'audace* 
ROXELANE. 
Ce  difcours  a  fo*t  bonne  grâce  ! 
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Qu'un  Empereur  Turc  eft:  galant  ! 
Prenez-vous  ce  ton-là  pour  être  aimé  des  femmes? 
Vous  devez  enchanter  leurs  âmes  : 
En  vérité  c'eft,  avoir  du  talent  ! 
Mais  ,  mais  je  vous  trouve  excellent  ! 
(  Montrant  O/min.) 

Et  de  vos  volontés  voilà  donc  le  Miniflre  ? 
Refpeétons  ce  magot  avec  fon  air  finiflre. 
Aveuglément  nous  devons  obéïr  ; 
Il  a  vraiment  de  brillans  avantage. 
Hom  !  fi  vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr , 

11  ne  vous  vole  pas  fes  gages. 
Un  vrai  monftre  amphibie ,  un  trille  épouvantail , 
Jaloux,non  pas  pour  lui, qui  fans  celTe  nous  gronde; 
Qui ,  pour  nous  défoler,  nuit  &  jour  fait  fa  ronde  , 
Et  nous  renferme  ici ,  comme  dans  un  bercail  ! 

Ah  !  comme  il  étoit  en  colère 
Pour  m'avoir  vue  hier  feule  dans  vos  bofquets  ! 
Eft-ce  encor  par  votre  ordre  ?  Eh  !  quel  mal  peut- 
on  faire  ? 
Nous  eft-il  défendu  d'y  refpirer  le  frais  ? 

Avez-vous  peur  qu'il  ne  pleuve  des  hommes? 
Et  quand  cela  feroit ,  voyez  le  grand  malheur  ! 
Le  ciel ,  dans  l'état  où  nous  fommes , 
Nous  devroit  ce  miracle. 

OSMIN. 
Eh  1  bien ,  eh  !  bien  ,  Seigneur  , 
Qu'en  dites- vous  ? 

SOLIMAN  à  Ofmin  _,  conjlderant  Roxelane. 
Quel  jeu  de  phyfionomie  ! 
Qu'elle  a  de  feu  dans  le  regard  ! 

ROXELANE. 
Comment  î  vous  vous  parlez  à  part  ? 
Je  vous  avertis  en  amie 
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Qu'il  n'eft  rien  de  plus  impoli  : 

Oui ,  vous  feriez  mieux  de  m'entendre  j 
Je  veux  faire  de  vous  un  Sultan  accompli , 

C'eft  un  foin  que  je  veux  bien  prendre. 
Commencez ,  s'il  vous  plaît ,  par  vous  défabufer 
Que  vous  ayez  des  droits  pour  nous  tyrannifer  j 

C'eft  précifément  le  contraire. 
Les  hommes  ne  font  faits  que  pour  nous  amufer. 

Corrigez-vous ,  cherchez  à  plaire; 

Chez  vous  on  s'ennuie  à  périr. 

Au  lieu  d'avoir  pour  émiflàire , 
{Montrant  Ofmin.) 

Ce  prétendu  Monfieur  que  je  ne  puis  foufTrir  , 
Prenez  un  Officier  jeune,  bienfait,  aimable, 
Qui  vienne  les  matins  confulter  nos  defirs , 

Et  nous  faire  un  plan  agréable , 

De  jeux,  de  fêtes ,  de  plaifirs. 
Pourquoi  décent  barreaux  vos  fenêtres  couvertes? 

C'eft  de  fleurs  qu'il  faut  les  garnir  î 
Que  du  Sérail  les  portes  foient  ouvertes, 
Et  que  le  bonheur  feul  empêche  d'en  fortir. 

Traitez  vos  Efclaves  en  Dames  , 
Soyez  galant  avec  toutes  les  femmes  , 
Tendre  avec  une  feule ,  &  fi  vous  méritez 

Qu'on  ait  pour  vous  quelques  bontés  , 
On  vous  en  inftruira.  J'ai  dit ,  je  me  retire  : 

C'eft  à  vous  de  vous  mieux  conduire  \ 

Voilà  ma  première  leçon  : 
Profitez  ;  nous  verrons  fi  vous  valez  la  peine 

Qu'on  vous  en  donne  une  autre» 
OSMIN. 
{A  Soliman.)  Bon. 

Elle  vous  parle  en  Souveraine. 
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SCENE     XL 
SOLIMAN  ,  DÉLIA  ,  OSMIN. 

DELIA,  a  Soliman. 

V  Ous  plaît-il,  Augufle Sultan, 
D'écouter  encore  un  air  tendre  ? 
SOLIMAN,  d'un  tonfec. 
Non  ,  l'heure  m'appelle  au  Divan  : 
On  vous  fera  fçavoir  lî  je  veux  vous  entendre. 
D  É  L  I  A  ,  à  part  _,  en  fortant. 
Il  a  le  ton  bien  impofant , 
Il  a  befoin  d'une  leçon  nouvelle. 

OSMIN. 

Seigneuf,qu'ordonne7-vous  d'une  Efclave  rebelle? 
Comment  dois-je  punir  ce  mépris  infultant? 
SOLIMAN,  après  un  injlant  de  réflexion. 
C'efl  un  enfant ,  une  petite  folle  ; 

Il  faut  l'excufer.  [llfêrt.] 

O  S  M  I N. 

Cet  enfant 
Pourra  bien  envoyer  le  Sultan  à  l'école. 


Fin  du  premier  Acte. 


ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

[Soli  M  AN  entre  _,  fuivi  de  plufieurs  Efdaves  y 
Officiers  de  fa  Perfonne  :  Vunporte  une  petite  table 
d'or  carrée  _,  haute  defix  à  huit  pouces  3  &  large 
d'unpied&  demienviron;l' autre  pofe fur  cette  table 
un  riche  vafe  de  porcelaine  ;  un  troifiemey  place 
une  fous-coup  t  d'or  garnie  de  pierreries  avec  deux 
ta(jes  de  porcelaine  &  une  millier  faite  avec  le  bec 
et  un  oifeau  des  Indes  très-rare  3  lequel  bec  ejl  plus 
rouge  que  le  corail  _,  &  de  très- grand  prix  ;  un  qua- 
trième Efclave  3  après  que  Soliman  s'e(l  ajjïs  à  la 
Turque  fur  lefofa  >  lui  pré  fente  a  genoux  une  gran- 
deripe  allumée.  Soliman  fait  un  gejle  de  la  main  ; 
les  Efclavesfe  retirent.  ) 

SOLIMAN,  fumant  par  intervalles* 

J  E  ne  fors  point   de  mon  étonnement  ; 
Une  Efclave  parler  avec  cette  arrogance  ! 
(  Il  fume.  ) 
Elmire  ,  .Elmire  ,  ah  !  quelle  différence  ! 
Que  vous  méritez  bien  tout  mon  attachement  ! 
Ofmin  ne  revient  point  j  je  meurs  d'impatience. 

Il  fume.  ) 
Douceur  de  caractère,  égards ,  refpe&;  décence  : 
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Et  cette  Roxelane...  {lljume.,  Oui,  je  luis  curieux 

De  démêler  au  fond  ce  quelle  penfe. 
C'efl  la  première  fois  que  l'on  voit  en  ces  lieux 
Le  caprice  ,  &  l'irde'pendance. 
Nous  allons  voir  ce  qu'elleme  dira.   (  Ilfume.  ) 
Mais  il  faut  s'amufer  de  fon  extravagance. 
Ofmin  ne  revient  point.  [Ilfume.  )  A  la  fin  le  voilà. 


SCENE    IL 

SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMAN. 


E. 


iH'.bien? 

O  S  M  I  N. 
Seigneur,  j'ai  fait  votre mefTage. 
SOLIMAN. 
Que  t'a-t-on  repondu  f 

O  S  M  I  N. 
Seigneur,  fur  un  fofa 
Roxelane  dormoit .... 

SOLIMAN. 
Parle  fans  verbiage. 
Au  fait ,  le  fofa  n'y  fait  rien. 
O  S  M  I  N. 
Auffi-tôt  on  l'éveille  ;  elle  me  voit. 
SOLIMAN. 

Eh  !  bien  ? 
OS  M  IN. 
Que  nous  demande  ce  vieux  finge , 
Ce  marabou  coëffé  de  linge  r 
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Dit-elle ,  en  fe  frotcanc  les  yeux. 
A  ce  compliment  gracieux  , 
Je  réponds  :  tréfor  de  lumière , 
Je  viens,  de  la  parc  du  Sultan  , 
De  vos  pieds  baifer  la  pouflière, 
Et  vous  dire  qu'il  vous  attend 
Pour  prendre  du  forbet  avec  lui. 

SOLIMAN,  vivtmcm. 

Viendra-t-elle  ? 
O  S  M  I  N. 
Va  dire  à  ton  Sultan ,  réplique  cette  Belle, 
Que  je  ne  prends  point  de  forbet , 
Et  que  mes  pieds  n'ont  point  de  poufîière. 
SOLIMAN. 

En  effet.... 
Tu  t'y  prends  toujours  mal;  tu  pouvoir  bien  ac- 
tendre  .... 

Ofmin,  on  lui  doit  des  égards. 
O  S  M  1  N. 
Elle  en  a  tant  pour   nous  ! 

SOLIMAN. 

Oui  3  malgré  {es  écarts  , 
Il  efl  certains  devoirs  qu'à  fon  fexe  il  faut  rendre. 
Elle  eft  excufable. 
O  S  M  I  NT ,  avec  ménagement, 
A  vos  yeux. 
SOLIMAN. 
Sa  vivacité,  fa  jeunefîè  .... 
O  S  M  I  N. 
Vous  prenez  fa  défenfe,  elle  vous  intéreiïe  ; 
Et  cette  belle  Efclave  ,  au  gofier merveilleux, 
De  la  part  du  Sultan,  n'ai-je  rien  à  lui  dire  ? 

SOLIMAN. 
A  Délia  ?  Non ,  rien. 
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O  S  ;V1 1 N. 

Et  votre  tendre  Eïmire...c 

SOLIMAN. 

El  mire  !  ah  !  je  l'aime  toujours. 

Mais  va  trouver  RoxfTane  va,  cours.,. 

Qui  peut  lever  cetce  portière?* 


*  Les  Appartenons  intérieurs  du  Sérail  n'ont  point  de  por-» 
tes  fermantes  :  mais  de  riches  portières  de  dr.ip  d'or  ou  d'au- 
tres étoffes  précieufes.  Ces  Eunuques  noirs  font  de  garde 
nuit  &  jour  à  l'entrée  en  dehors  ,  prêts  à  exécuter  au  moin- 
dre fignal  les  ordres  du  Grand-Seigneur  ou  du  Kifiar-Aga  Les 
femmes  n'ont  point  la  permiflion  de  le  préfenter  devant  Sa 
Haute/Te  fans  être  annoncées- 


SCENE    III. 
SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN. 

CROXELANE,  lejlemcnu 
'Est  moi. 

SOLIMAN. 
Vous  êtes  la  première.  * . . 
[A  part.  ) 
Mais  elle  ne  fçait  pas  les  devoirs  impofés; 
PalTons.  {A  Boxelane.)  Roxelane,  excufezi 
Je  fuis  fâché  qu'on  ait  eu  l'imprudence 
D'interrompre  votre  fommeil. 
ROXELANE. 
Je  m'attends  tous  les  jours  à  quelque  trait  pareil. 
Ces  Turcs  font  Si  polis  i 

OSMIN, 
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OS  MIN,  a  part. 

Voyez  l'impertinence  \ 

R  OX  E  L  AN  E  ,  à  Soliman  ,  qui 

continue  de  fumer. 

Mais  voudriez  vous  bien  avoir  la  complaifance.... 

SOLIMAN  j  qui  s'imagine  que  Roxelane  lui 

demande  fa  pipe  pour  fumer  >  la  lui  pré  fente. 

Très-volontiers ,   tenez. 

(  Roxelane  prend  la  pipe  &  la  jette 
au  fond  du  Théâtre.  ) 
OS  M  IN. 

Quel  attentat! 
SOLIM  AN,yê  levant  avec  courroux. 
Comment  !  après  un    tel  éclat  .... 
O  S  M  I  N  ,  faifi  d'indignation  _,  paffe 
du  côté  de  Soliman. 
Qu'ordonnez-vous,  Seigneur? 
SOLIMAN,  à  Ofmin  3  d'un  ton  foudroyant. 

Silence. 
(  Ofmin  fe  retire  tout  étonné.  ) 
Roxelane  . .  i . 

ROXELANE,  tranquillement. 
Fi  donc  !  mais  cela  n'eft  pas  beau, 
Comment!  comment  !  Devant  des  femmes!.,. 
Vous  qui  faites  la  Cour  aux  Dames  ! 
En  vérité  .... 

SOLIMAN. 
Tout  cela  m'efl:  nouveau. 
Qu'elle  eft  folle  !  {ARaxel.)  Écoutez,  Roxelane. 
ROXELANE. 

J'écoute. 
^SOLIMAN. 
En  France ,  l'on  agit  fans  doute 

C 
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Auiîi  légèrement* 

ROXELANE. 
A-peu-piès. 
SOLIMAN. 

Par  bonté 
Je  veux  bien  exenfer  votre  vivacité  ; 

A  l'avenir  foyez  plus  circonfpe&e. 
J'oublie  entièrement  ce  que  vous  m'avez  dit. 

ROXELANE. 
Vous  l'oubliez  f  Tant  pis. 

SOLIMAN. 

Il  faut  qu'on  me  refpe&e. 
ROXELANE. 
Tant  pis  encor. 

SOLIMAN. 

Comment  ? 

ROXELANE. 

Sans  contredit  ; 
Vous  y  perdrez  >  vous  y  perdrez ,  vous  dis-je. 
Eh  .'comment  voulez  vous  j  Monlieur,  qu'on  vous 
corrige  ? 

SOLIMAN. 
Me  corriger  ?   De  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 
ROXELANE. 
De  quoi  ,  de  quoi  ?  Ces  Sultans  me  font  rire  : 
Ils  penlent  que  fur  eux  nous  n'avons  rien  à  dire. 
Je   prends  à  vous  quelqu'intérêt , 
Croyez    moi ,  banniifons  la  gêne. 
L'amitié  me  conduit  ;  quand  ce  feroit  la  haine, 
Vous  pourriez  y    gagner  encor. 
La  haine  eft  franche,  elle  vaut  un  tréfor  ; 
Nous  devons  lui  précer  l'oreille. 
Un  ami  par  pitié  foiblemenr  nous  confeille  ; 
JNocre  ennemi  connoîc  tous  nos  défauts: 
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D'une  gloire  ufurpée    il  diltingue  le  faux; 
L'amicié  dort ,  la  haine  veille  ; 
Confulcez  la  ,  vous  qui  voulez  régner. 
L'orgueil  nous  trompe  ;  ehi  faut-il  l'épargnét  ? 
Non .... 

SOLIMAN. 
(  A  part.  ) 

Cette  femme  efl  étàrinantè 
{  À  Koxelane  ?  fièrement.  ) 
B  ri  Tons  là. 
KOXELANE  ,  refpeclueufeir 

Soit  j  ce  feroit  vous  fâcher. 
Ce  n'efi:  pas  mon  deffein. 

SOLIMAN. 

Soyez  donc  plus  prudente» 
ROXELANK. 
La  franchife,  il  efl  vrai ,  doit  vous  effaroucher  ; 
Vos  oreilles  n'y  font  pas  faites. 
SOLIMAN. 
Encor  !  vous  oubliez  qui  je  fuis  ,  qui  vous  êtes. 
ROXELANE. 
Qui  vous  êtes ,  Se  qui  je  fuis  ? 
Vous  êtes  Grand  Seigneur,  &  moi  Je  fuis  jolie  : 
On  peut  aller  de  p  ir. 

SOLIMAN. 

Oui ,  dans  votre  patrie, 
ROXELANE. 
Ah!  que  n'y  fuis  je  encor?  quels  dégoûts!  quels 

ennuis  ! 
Vous  faites  bien  fentir  quelle  efl  la  différence 

De  ce  maudit  pays  au  mien. 
Point  d'Efclaves  chez  nous;   on  ne  refpire  en 
France 

Cij 
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Que  les  plaiGrs  ,  la  liberté,  laifance. 
Tout  citoyen  eft  Roi,  fous  un  Roi  citoyen. 

SOLIMAN. 
A  ce  que  je  puis  voir  ;  vous  feriez  enchantée  9 
Si  vous  pouviez  vous  féparer  de  moi. 
ROXELANE. 
AfTurément,  je  fuis  de  bonne  foi. 
SOLIMAN. 
Mais,  fi  par  les  plaifirs  vous  étiez  arrêtée, 
Si  Ton  faifoic  votre  bonheur? 
ROXELANE. 

En  quoi  ? 
SOLIMAN. 
Vous  ne  feriez  donc    point  tentée 
De  plaire  à  Soliman,  d'obtenir  fa  faveur  ? 
ROXELANE. 
Non. 

SOLIMAN. 
Vous  dites  cela  d'un  cœur  ! . .  . 

ROXELANE. 
Je  le  dis ,  comme  je  lepenfe. 

SOLIMAN. 
Cependant  ,  j'ai  quelque  efpérance.  .  I 

ROXELANE. 
Détrompez  vous,c'eft  une  erreur, 

SOLIMAN. 
Vous  ne  me  rendez  pas  juftice; 
Quoi!  jamais.  .  . . 

ROXELANE,    minaudant. 

Oh  ! ...  Jamais...  !  Je  ne  jure  de  rien. 
Une  fantaifie,  un  caprice 
Peut  décider  de  tout. 
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SOLIMAN. 

Eh  !  bien: 
J'attends  tout  du  caprice,  &  de  la  faruaifie. 
Vous  foupez  avec  moi. 

ROXELANE. 

Je  n'en  ai  nulle  envie. 
SOLIMAN. 
Je  penfe  que  c'eft  un  honneur.; 
Vous  devriez .... 

ROXELANE. 

Je  devroisl  Eli!   Seigneur, 
Vous  devriez  plutôt  vous-même  vous  défaire 
Des  mots  humilians  d'honneur  &  de  devoir, 
Qui  font  fentir  votre  pouvoir, 
Sans  vous  donner  le  mérite  de  plaire. 
SOLIMAN. 
Allons,  je  le  veux    bien. 

ROXELANE. 

C'eft  agir  fenfément  ; 
En  ce  cas  laiiïez  vous  conduire  : 
Vous  promettez  ,    &  je  veux  vous  inftruire. 
Çà  r  faifons  un  arrangement  ; 
Un  fouper  tire  à  conféquence, 
Et  vous  n'êtes  pas  mon  Amant; 
Nous  n'en  fommes  pas  là .  Pour  faire  connoiiïànce  , 
C'eft  moi  qui  vous  donne  à  dîner. 
SOLIMAN. 
Très  volontiers.  Ofmin. 


Cii) 


38    SOLIMAN    SECOND, 


SCENE     V. 

SOLIMAN,  ROXEL  ANE, 
OSMIN  entre. 


G 


ROXELANE. 

_i'Est  à  moi  d'ordonner. 
[  4  Qfmin^ 

G  tïnin  ,  fais  avertir  l'Intendant  des  cuifines  * 
Que  je  traite  ici  le  Sultan. 
Que  la  chère  foie  des  plus  fines , 
Et  que  l'on  nous  ferve  à  l'inflant. 
Vole... 
\_Ojminfe  tourne,  avec  etonnement  du  côté  de 
Çoliman  pour  Jçavoir  fon  intention.] 

SOLIMAN. 

Obéis  à  Roxelane. 

[Ofminfort.] 


*  .'  e  Mout-pak-Emini ,  Intendant  des  cuifines  du  Grand- 
Seigneur.  Il  a  treize  cents  perfonnes  fous  &s  ordres» 
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T' 

SCENE     VI. 

ROXELANE,  SOLIMAN. 

ROXEL  ANE. 

J^'Avrz-vous  point  quelque  aimable  Sultane 

Q  i  puiflTe  exciter  l'enjouement  ? 

Tenez  ,  il  faut  qu'Elmire  vienne  : 

Vous  l'aimez,  m'a-t-on  dit,  allez  paifablement. 

SOLIMAN. 
Oui, . ..  mais. . . 

ROXELANE. 

Et  Délia  ,  cette  Circafîlennes 
Dont  le  gofier  vous  caufe  un  doux  raviiTement  ? 
Il  faudtoit  l'inviter. 

SOLIMAN. 

Il  n'eil  pas  néceiïaire, 
Nous  ferons  feuls. 

ROXELANE. 
Oui  dà  ! 
SOLIMAN. 

J'y  compte. 
ROXELANE. 

LailTez  faire , 
J'arrangerai  tout  cek  joliment. 


9 


Cir 
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r  m  .  —————— iM 

SCENE     VIL 
SOLIMAN,  ROXELANE  ,  OSMIN. 

O  S  M  I  N  ,  à-  Roxelane. 

y  Os  ordres  font  donnés. 

SOLIMAN   tire    Ofmin  à  part  ^ 
G'  lui  dit  tout  bas  : 
Ofmin  ,  va  chez  Elmire  , 
Va  rafîurer  fon  cœur ,  promets-lui  que  ce  foir... 
ROXELANE. 
Que  dites-vous  ? 

SOLIMAN. 

[A  Roxei]  Rien ,  rien.  [A  Ofmin.}  J'irai  la  voir. 

roxelane/ 

Quels  fecrets  avez-vous  à  dire  ? 

SOLIMAN,  à  Ofmin. 
Pars, 

ROXELANE. 

LaifTez-le  moi  ,  s'il  vous  plaîc , 
J'en  ai  befoin. 

SOLIMAN,  à  OJmin. 

Demeure. 

ROXELANE,  à  Ofmin. 

Er  fuis  comme  un  Arrêt  2 
Tout  ce  que  je  vais  ce  prefcrire. 
[A  Soliman,] 
il  vous ,  allez  vaquer  aux  foins  de  votre  Empire. 
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Vous  reviendrez,  lorfque  tout  fera  prêt. 

SOLIMAN,  à  part. 
Non  ,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie 
De  fi  plai'ant.  Contentons  fon  envie, 
Je  veux  m'en  donner  le  plaifir. 

[  Il  fort  enfaifant  une  inclination  à 
Roxelane  qui  lui  rend  fon  falut 
avec  une  dignité  comique.'} 


SCENE     VIII. 
ROXELANE,  OSMIN. 

O  S  M  I  N  ,  à  part  j  pendant  que  Roxelane 
reconduit  le  Grand- Seigneur» 

O0LIMAN  veut  fe  divertir  , 
C'eli  un  moment  de  fantaifie. 

Puifqu'elle  prend  faveur  ,  faifons-lui  notre  cour  j 
Son  afcendant  pourroit  nous  nuire  î 
Quitte  après  tout  pour  la  détruire  , 
Dès  que  nous  y  trouverons  jour. 

[A  Roxelane.'] 

Enfin ,  vous  triomphez. 

ROXELANE, 

Eh  quoi  !  cela  t'étonne  ! 

OSMIN. 

.Oh  !  point  du  tout,  vous  méritez  très-fort 
La  préférence  qu'on  vous  donne. 
Chacun  doit  en  tomber  d'accord. 


5*   SOLIMAN   second; 

Quand  on  a  votre  efprit,  quand  on  eil  auflî  belle.» 

ROXELANE, ri^r. 
Tout  de  bon  ? 

O  S  M  î  N. 

Croyez-en  un  Efclave  fidèle 
Qui  vous  efl:  attaché  -y  comptez  qu'il  n'en  efl:  point 
De  plus  vrai ,  de  plus... 

ROXELANE. 

Oui ,  oui ,  je  fçais  à  quel  point 
Je  dois  me  fier  à  ton  zèle. 
Je  vous  connois  ,  Meilleurs  les  Courtifans. 

Va,  va  ,  porte  ailleurs  ton  encens  ; 
Je  vois  ton  cœur  à  travers  ton  viiage  ; 
Tu  veux  facrifier  à  l'Idole  du  jour. 

Ces  thermomètres  de  la  Cour 
Ont  cependant  quelque  avantage  ; 
Ils  marquent  à  coup  (T;r  les  changements  de  tems , 

Le  froid ,  le  chtud  ,  &  le  calme,  &  l'orage  , 
Tantôt  haut ,  tantôt  bas ,  fuivant  les  accidens  j 
Ils  ne  font  bons  qu'à  cet  ufage. 

*  O  S  M  I  N  ,  a  part. 
Elle  me  connoît  trop  peur  ne  pas  l'écrâfer. 


*  Huir  Efclaves  noirs  entrent  &  font  pendant  le  refte  de 
cette  Scène  tous  les  apprêts  d'un  dîner  à  la  Turque  :  ils  éten- 
dent un  tipis  ,  enfuite  un  grand  rond  de  maroquin  qu'ils  cou- 
vrent d'une naoe  de  toile  des  Indes  à  fleurs  ,  fur  laquelle  ils 
pof  nt  une  nbte  ronde  d'anrent  malïif ,  haute  d'un  pied  Se 
demi ,  &  de  quatre  pieds  de  diamètre  avec  un  rebord  de  deux 
doiwt<:  II-  rincent  à  Pentour quatre  grands  carreaux  ornés  de 
réfeaux&de  çlands  d'or.  Tout  cela  s'exécute  avec  prompti- 
tude ,  &  dans  le  fiience  profond  que  l'on  obferye  au  Sérail. 
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[Haut.]   Non  ,  je  ne  fçais  ;  oinc  Jeguifer: 
En  vérité,  je  Cuis  plus  que  perfonne. . . 
ROXELANE. 
Voici  l'ordté  que  je  te  donne, 
Suis-le  lars  rien  examiner  : 
PaiTe  chez  Délia  ,  de-là  va  chez  Elm ire  , 
Dis-leur  que  Soliman  les  attend  à  uîner  ; 

Mais  ne  t'avitè  pas  de  dire 
Que  tu  viens  de  ma  part;  ta  tête  iii'er  répond. 
Que  le  Sultan  même  t'ignore. 
OS  M  IN  ,  à  part. 
Par  la  barbe  d'Ali  !  tout  cela  me  confond. 
ROXELANt. 
Comment  !  tu  ne  pars  pas  encore  ! 
Dépêche,  &  garde- toi  furtout  de  me  trahir. 


SCENE     IX. 

ROXELANE,  SC  les  E/claves? 


o 


ROXELANE. 


'H  !  je  ne  veux  point  qu'on  s'endorme , 
Quand  il  s'agit  de  m'obéïr. 
Je  veux  dans  ce  Sérail  établir  la  réforme, 
j"  Appercevant  les  EJclaves.~\ 
Qu'efl-ce  que  je  vois  là  >  Des  carreaux,  un  tapis  ! 
Allons,  allons  ,ôtez  cet  étalage. 

[Elle  donne  du  pied  dans  les  carreaux] 
Un  dîner  à  la  Turque  !  oh'i  le  plaifant  ufage  ! 
Vous  autres,  vous  mangez  fur  la  terre  accroupis, 
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Comme  des  Sapajoux.  Une  table  ,  des  chaifes; 
Suivez  les  coutumes  Françoifes. 

[Les  Efdaves  marquent  leur  étonne" 
ment  par  leurs  gejles.] 
Eh  !  bien  ?  Ils  font  tout  étourdis. 
Que  l'on  bai  (Te  ces  jaloufies  , 
Qu'on  défende  l'entrée  au  jour, 
Et  que  nous  dînions  aux  bougies  : 
Leur  éclat  nousfuffit ,  il  répand  à  l'entour 
Ce  demi-jour  fi  doux  qui  convient  à  l'amour. 
J'oubliois  la  meilleure  chofe , 
Il  nous  faut  du  vin  ,  fongez-y. 
[  Les  Efdaves  paroiffent  fcandalifés.  Ils  font 
entendre  par  figne  qu'il  n'y  a  point  de  vin 
dans  le  Sérail.'] 
Comment  !  ils  ont  horreur  de  ce  que  je  propofe  î 
Hem  !  quoi  ?  plaît-il  ?  On  n'en  a  point  ici  ? 
Que  l'on  aille  chez  le  *  Muphti , 
On  en  trouvera  ,  j'en  fuis  fûre  : 
C'eft  un  efprit  jufte ,  un  cœur  droit , 
Qui  faifit  tout  le  vin  :  c'eft  par-là  qu'il  s'aiïure 

Qu'aucun  vrai  Mufulman  n'en  boit. 
Il  nous  en  donnera  du  Grec  &  du  Champagne  ; 
Tout  ce  que  nous  voudrons. 


*  Le  Muphti  eft  le  fouverain  Pontife  de  la  Loi  Mahomé- 
tane.  Il  affecte  une  grande  {implicite,  &  la  régularité  la  plus 
exacte.  Il  condamne  Tufage  du  vin,  &  cependant  en  bok 
comme  d'autres  en  fecrer. 


¥ 
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*-■  n  .        — — 

SCENE     X. 

OSMIN,  ROXELANE. 
OSMIN. 

XZjToile  du  Sérail, 
Vous  êtes  obéïe  ,  Elmire  m'accompagne. 

ROXELANE. 

[A  pan.] 
Fort  bien.  Je  vais  fonger  moi-même  à  ce  détail. 
[A  Ofmin.] 
Je  reviens  à  l'inflant. 

— ■ — — ~=a 

SCENE     XL 

ELMIRE,  OSMIN. 
ELMIRE. 


o 


Smin  ,  quelle  eft  ma  joie  ! 
Il  eft  donc  vrai  que  Soliman  t'envoie  ? 
Ah  1  je  croyois  que  Délia. . . 

OSMIN. 

Bon  !  bon  !  raflurez-vous  ;  ces  Virtuofes-là , 

Tant  pour  le  chant  que  pour  là  danfe  , 
Quelquefois  au  Sérail  ont  une  préférence , 
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Qui  ne  dure  pas  plus  longtems 
Qu'un  entrechat  ,  une  cadence. 
11  n'en  eft  pas  de  même  chez  les  Francs  $ 
A  ce  que  l'on  dit. 

E  L  M I  R  E. 

Non  ;  el'es  ont  un  empire, 
Qui  bien  fouve  ;t  mené  au  délire  : 
Par  un  aveuglement  qu'on  ne  peut  exeufer, 

A  leur  art  léger  &  frivole  , 
Devoir  ,  fortune  ,  honneur  ,  il  n'eil:  rien  qu'on 

n'immole. 
Le  premier  des  talens  eft  celui  d'amufer» 
J'avois  tout  lieu  de  craindre. 

OS  MIN. 

Eh  !  non  ,  non  ;  Sa  Hauteiïe 
Ne  s'eft  point  prile  à  fes  foibles  appas. 


SCENE     XII. 
ELMIRE  ,  ROXELANE  ,  OSMIN. 

\_Roxelane  sapperçoit  quElmire&Ofminfe 
parlent  en  confidence  ;  elle  s'approche  dou- 
cement 3Je  met  derrière  eux  fur  le  fofa  de 
lavant- Scène  _,  &  les  écoute.  ] 

O  S  M  I  N  ,  continuant  fans  voir  Roxelane* 

J\(|_  Aïs  un  danger  d'une  autre  efpèce 
Vous  menace  peut-être. 
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E  L  M I R  E. 

Hélas  î 

Achevé,  Ofmin. 

O  S  M I  N,  fans  voir  Roxelane» 
C'efl  Roxelane. 
E  L  M I  R  E. 

Cette  petite  Efclave  ?  Ah  !  je  ne  le  crois  pas. 
Le  beau  Sujet  pour  faire  une  Sultane  i 
O  S  M  I  N. 
Elle  feroit  peu  de  mon  goût. 
E  L  M  I  R  E. 
Un  air  vif,  étourdi,  décidé. 
O  S  M  I  N. 

Voilà  tout. 
Soliman  vous  rend  bien  juftice  : 
Mais  je  crains  l'effet  du  caprice. 

E  L  M  I  R  E. 
Comment  le  prévenir  ?  Ofmin  , 
Daigne  recevoir  cet  écrin  , 
Et  fers-moi. 

O  S  M  I  N  ,  prenant  Vècrin  &  le  mettant 
dans  Jon  fein. 
De  grand  cœur,  fans  rien  faire  paroître. 
ELM1RE. 
Intendant  des  plaifirs,  tu  règnes  fur  ton  Maître. 
Il  ne  voie  rien  que  par  tes  yeux, 
11  n'ente  d  que  par  tes  oreilles; 
Tu  le  gu;des  ,  tu  le  confeilles. 
Tu  décides  fon  choix  ,  tu  peux  tout  en  ces  lieux; 
J'aurois  trop  à  rougir  de  me  voir  des  égales. 
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Ofmin,  mon  cher  Ofmin,  mon  fort  dépend  de  toi  ; 
En  toute  occafion,  rabaiffe  mes  rivales  j 
N'épargne  aucun  moyen ,  6c  dis  du  bien  de  moi. 

[Haut.]  ROXELANE. 

Port  bien. 

O  S  M  I  N  ,  à  part  j  appercevant  Roxelane. 
Je  fuis  perdu.  [  Bas  a  Roxelane.  ]  Vous  me 
croyez  un  traître; 
En  effet  j'en  fuis  un  pour  vous  fervir. 

ROXELANE  ,feleve  &  préfente  une  bague  cl 
Ofmin  qui  la  reçoit  3  &  elle  die 
en  parodiant  Elmire. 

Ofmin , 
Reçois  ce  bijou  de  ma  main. 
O  toi,  qui  règnes  fur  ton  maître, 
Ofmin,  moncher  Ofmin,  mon  fore  dépend  de  toi» 
J'aurois  trop  à  rougir  fi  j'avois  des  rivales  ; 
En  toute  occafion,  vante  lui  mes  égales. 
Ne  rne  ménage  pas ,  &  dis  du  mal  de  moi. 

ELMIRE. 

Cette  froide  plaifanterie 
Vous  fied  très- mal ,  je  vous  en  avertis. 
Oui ,  Soliman  m'en1  plus  cher  que  la  vie. 
Je  veux  avoir  fon  cœur;  il  n'importe  à  quel  prix 

OSMIN. 

L'émulation  eft  louable. 
Je  vous  laiffe  entre  vous  difputer  cet  honneur. 
(  A  Elmire  bas.  )     (  A  Roxelane.  ) 

Comptez  fur  moi.  Je  vous  fuis  favorable. 

ROXELANE, 
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ROXELAN  E,  avec  un  fowis  moqueur* 
Va  ,  jenai  pas  befoin  de  ta  faveur  ^ 
Et  tu  peux  protéger  Elmire  > 
Je  le  pei  meis 

ELMIRE. 

Ce  fier  fou  rire 
Nous  décèle  un  orgueil  qu'on  pourroit  réprimer. 

KOXELANE. 
Cefl  douter  du  fuccès  que  de  vous allarmèr. 
O  S  M  I  N ,  à  fan. 

Courage ,  allons  ;  j'aime  affez  les  querelles  : 
C'eft  un  revenant  bon  pour  moi. 
Le  cafuel  de  mon  emploi 
Efl  la  dilcorde  entre  les  Belles. 

(Il fort) 

(Pendant  cet  à  parte  iOfm'in^ Elmire  mefure  des 
yeux  Roxelane  d'un  air  fer  &  dédaigneux.) 

m      ,       '      '  S  i   a 

SCENE     XIII. 
ROXELAN  E  ,  ELMIRE. 

ROXELANE. 

£_j\~l  !  bien ,  comment  fuis  j  à  vos  yeux  ? 

ELMIRE. 
Comme  un  objet  qui  doit  m  être  odieux  ; 
Je  ne  le  cache  point. 

ROXELANE.  d'un  air  ouvert. 

Venez  ,  ma  chère  amie  : 
D 
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Embraiïez  moi  j  gardez  votre  Sultan. 

Vous  croyez  que  je  m'en  l'oucie  ? 
Maispoint  du  tout  :  allons ,  débarraffez  nous-en  , 
Et  de  grand  cœur  je  vous  en  remercie. 

Qui  peut  donc  encor  vous  troubler  £ 

ELM1RE. 

Roxelane,  nous  fommes  femmes. 
Ce  n'efr.  pas  entre  nous  qu'il  faut  difîlmuler  , 
Et  nous  nous  connoiffons; je  m'attends  à  vos  trames. 
ROXELANE. 

Eh  !  bien  , vous  méjugez  très- mal. 
Je  relierai  toujours  efclave  ,  s'il  faut  l'être  : 

Mais  mon  amant  ne  fera  point  mon  maître  j 
Je  n'aimerai  jamais  que  mon  égal. 
Si  vous  avez  moins  de  délicateiîe  , 
Je  vous  cède  mes  droits  ;  ufez  de  votre  adrefle 
Pour  réufîir  dans  vos  amours. 

ELMIRE. 

Je  n'emploirois  que  ma  tendrelTe. 
ROXELANE. 
Et  des  écrins.  Abrégeons  ces  difcours. 
Pour  vous  prouver  comme  je  penfe, 
Apprenez  que  c'ell  moi  qui  vous  prie  à  dîner, 
Avec  votre  Sultan  ;  voyez  ma  complaifance. 
Profitez  des  moyens  que  je  veux  vous  donner  ; 
Tâchez  que  pour  vous  feule  il  foie  tendre  &  fidèle. 

(À  la  Cantonade  j  en  élevant  fa  voix.) 
Holà  !  faites  venir  ici  le  Grand  Seigneur. 

{A  part.)  ELMIRE. 

Veut-elle  me  tromper  f  J'aurai  les  yeux  fur  elle. 


C  O  M  È  D  I  Ë.  ?t 

(A  RoxeUne.) 

Si  vous  ne  cherchez  point  à  troubler  mon  bonheur9 
Comptez  fur  l'amitié ,  fur  la  reconnoilTance. . . 
ROXELANE. 

Tâifons-nous ,  voici  Délia  ; 
Je  l'ai  fait  inviter  aulîî. 

ELMIRE. 

Quelle  imprudence  ! 
ROXEL'ANE. 
Bon  !  bon  !  la  craignez-vous  ?  on  s'en  amufera. 


SCENE     XIV. 
ROXELANE  ;  ELMIRE  ,  DÉLIA, 

ROXELANE^  Délia. 


V. 


Enez  fur  l'horifon  ,  aftre  de  Circafîie  : 
Aux  yeux  de  Sojiman  ,  ce  foleil  de  l'Aile , 
Etalez  vos  brillans  appas  ; 
Il  va  paroître  (A  Elmire.)  Elmire,je  vous  prie , 
Il  faut  égayer  le  repas  : 
Point  de  flegme  Efpagnol  j  vive  l'étourderie. 
Le  fentiment  eft  beau  ,  mais  il  n'amufe  pas. 
Qu'en  penfe  Délia  ? 

DÉLIA. 

Qu'on  doit  devant  fon  maître 
Refier  toujours  dans  la  foumiflîon  , 
Lefilence,  l'attention. 

Dij 
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La  Nature  a  borné  notre  être  ; 
Pour  un  Amant  le  ciel  nous  a  fait  naître  : 
Qu'il  Toit  fujet  ou  fouverain  , 
Il  a  les  mêmes  droits  ;  enfin  nous  devons  être 
Par  l'arrêt  de  notre  deilin , 
Eiclaves. 

ELMIRE. 

Compagnes. 
ROXELANE. 

Maîtrefles. 
DÉLIA. 
Les  hommes  ont  l'empire. 

ROXEL  ANE. 

11  faut  leur  commander. 
ELMIRE. 
Quels  font  nos  titres  ? 
ROXELANE. 

Leurs  foiblefîès. 
DÉLIA. 
Encor  plus  foibles  qu'eux,nousdevons  leur  céder. 

ELMIRE. 
Ne  leur  difputons  rien  :  n'ont-ils  pas  en  partage 

La  valeur  ,  le  courage , 
Les  Sciences ,  les  Arts  ? 

ROXELANE. 

Pourquoi  s'en  allarmer  ? 
Nous  en  favons  plus  qu'eux, mille  fois  d'avantage. 
DÉLIA. 
Et  que  favons  nous  ? 

ROXELANE. 

Les  charmer. 


COMEDIE.  S3 

ELM1RE. 

C'efl  préfumer  beaucoup. 

ROXELANE. 

Selon  ma  fantaifie , 
Laiïïëz-moi  gouverner  le  vainqueur  de  l'Ane, 
Quelques  jours  feulement.  Je  vous  le  rends  après 

Auflî  complaifant  qu'un  François , 
Et  l'amené  à  vos  pieds ,  à  vos  pieds ,  j  en  fuis  fûre  ; 
Ce  fera  fans  beaucoup  d'efforts. 
Je  veux  ici  venger  l'honneur  du  corps. 

E  LMIRE,  à  parc. 
Son  infolence  me  raiîure  ; 
Elle  en  fera  punie ,  &  je  ne  crains  plus  rien. 
ROXELANE. 

SaHauteiTe  paroîc  :  ceffons  notre  entretien. 
(A  la  Cantonade.) 
Efclaves,  fervez  nous.  * 


*  Douze  Eunuques  àcl'Has-Oda  (chambre  fuprême)  ap- 
portent trois  chaif  es ,  un  fauteuil  Se  une  table  toute  fervie  à 
la  Françoife  &  garnie  de  bougies.  Les  mets  font  dans  des 
plats  de  Alertai  ani  ,  efpece  de  porcelaine  de  la  Chine  ,  plus 
précieufe  que  l'or  ,  par  l'opinion  où  font  les  Orientaux  , 
qu'elle  ne  peut  contenir  aucun  poifon  fans  fe  brifer.  On  ne 
iert  point  d'autres  vaiflelles  fur  la  table  du  Grand  Seigneur. 
Le  Kilargi  Bachi  (  Intendant  de  l*Echanfonnerie  &  des  Of- 
fices )  fair  pofer  à  terre  «ne  cuvette  d'or  ,  dans  laquelle  eft 
un  flacon  de  cryftal  rempli  de  vin.  Les  verres  font  fur  la  ta- 
ble. On  defeend  en  même  tems  du  cintre  un  grand  luitre 
orné  de  cryftaux  de  différentes  couleurs  ,  &  d'oeufs  d'Autru- 
che à-peu-près  de  la  forme  repréfentee  dans  l'Eframpe. 


Diij 
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SCENE     XV, 

SOLIMAN,  ROXELANË,  ELMIRE, 
DÉLIA,  OSMIN. 


SOLIMAN,  à  part. 

Ciel  !  je  vois  Elmire. 


o 


(Bas  à  Roxelane.) 

J'ai  cru  vous  trouver  feule  ;  encore  Délia  1 

ROXELANE. 

Oui  ,  ce  font  les  objets  que  votre  cœurdefîre  : 
Saluez  donc.  (Soliman  falue.)  Plus  bas.    (Il  falue 

plus  bas,)  Fort  bien.  Vous  y  voilà. 
{A  Elmire  _,  &  à  Délia.) 
Mefdames ,  vous  voyez  un  aimable  convive, 
Un  peu  novice  encor  ;  mais  il  fe  formera. 

ELMIRE,  à  Roxelane. 
Cette  faillie  efl  un  peu  vive, 
Koxelane  ,  fongez... 

SOLIMAN,  basa  Elmire. 
Laiffez ,  laiffez  cela. 
Elle  m'amufe. 

ROXELANE. 

Allons ,  placsz-vous  là  ; 
(A  Elmire  &  à  Délia.) 

Et  vous  à  fes  côtés.  Je  prendrai  cette  chaife  ; 
Car  je  fais  les  honneurs. 


COMÉDIE.  y; 

S  0  L  I  M  A  N  ,  étonné  de  voir  une  table  fervie 
à  la  Françoife. 
Quel  eft  cet  appareil? 
Mais  je  n'ai  rien  vu  de  pareil. 

ROXELANE. 

C'efl  un  dîner  à  la  Françoife. 

(  Soliman  saffied  dans  un  fauteuil  3  F.lmire  a 
droite,  Délia  a  gauche 3  &  Roxelane  à  côté 
de  Délia  j  un  peu  fur  le  devant.  Tous  les 
Officiers  font  rangés  autour  de  la  table  ) 

{VEcuyer  tranchant  s'avance  pour  courer  les 
viandes  avec  un  grand  couteau  qui  reffem- 
ble  à  unfabre.) 

Que  veut  cet  eftafier  ? 

SOLIMAN. 

C'eiî  l'Ecuyer  tranchant.* 

ROXELANE. 

Les  Dames  ferviront  ;  c'eft  l'ufage  à  préfent  : 

La  peine  eft  un  peu  fatigante  ; 
Mais  tout  le  monde  y  gagne  :  une  main  élégante, 
De  fes  doigts  délicats  agitant  les  reiïbrts  , 
Découvrent  cent  jolis  tréfors. 


*  L'Ecuyer  tranchant  n'exerce  fon  emploi  que  dans  les 
cuifines  Les  Turcs  n'ont  à  table  ni  couteaux  ni  fourchettes  ; 
on  leur  fert  les  viandes  &  même  les  fruits  tout  coupés  en  pe- 
tits morceaux  pour  être  pris  avec  les  doigts  Comme  Roxe- 
lane a  commandé  un  dîner  à  la  Françoife  }  &  que  les  pièces 
font  entières ,  i'Ecuver  tranchant  fe  préfente  ,  croyant  être 
nécefîaire.  Ce  n'eft  point  manquer  au  coftume  que  d'intro- 
duire ici  cet  Oificier. 

Div 
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Et  donne  un  goût  exquis  à  ce  qu'elle  préfentej 
[A  blmire  3  en  lui  p-éf entant  une  volaiLe.) 
Coupez,  E'nrre. 

SOLIMAN. 

Oui,  l'ufage  efl  charmant. 
{A  tEcuyer  tranchant.) 
Je  tefupprime. 

RQXELANE.flD^. 

Et  vous ,  très  agréablement 
Vous  verferez  à  boire  à  Sa  Hauteiîe. 
{AOjmin.) 

Donne  le  vin. 

SOLIMAN,  avec  êtonnement. 
Du  vin! 

O  S  MI  N  ,  avec  un  éionnement  plus  marque\ 

Du  vin  ! 

ROXELANE. 

Du  vin, 
Ceft  la  fource  de  l'allegreffè. 
C'efl;  l'ame  du  plaifir. 

[Ofmin  va  prendre  avec  le  bord  de  fa  robe 
le  flacon  de  vin  qu'il  pojefur  la  table  en 
détournant  la  vue.) 

{A  Ofmin.)  Pourquoi  donc  ce  dédain  ? 
(A  part.)  [A  Ofmin.) 

Commençons  par  l'Efclave.  Approche  :  pour  ta 
peine  , 
De  ce  flacon  tu  vas  avoir  l'étrenne. 

(  Roxelane  remplit  de  vin  un  verre  s 
&  le  pré/ente  à  Ofmin.) 
Tiens* 
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O  îî  M  I  N. 
Moi ,  goûter  ce  breuvage  odieux  .' 
ROXELANE  ,  regardant  Soliman. 
Jl  medéibbéït  ! 

SOLIMAN,  àOfmin. 
Bois. 

O  S  M  I  N. 

O  ciel  !  je  frifîbnne. 
(A  Soliman.) 
Seigneur ,  un  Mufulman... 

SOLIMAN. 

Eh  !  fais  ce  qu'on  t'ordonne. 
O  S  M  I  N  prend  le  verre  3  levé  les  yeux  au 
Ciel  j,  fait  une  grimace  de  répugnance  9 
&  dit  avant  que  de  boire  : 
O  Mahomet ,  ferme  les  yeux. 
(A  part  j  après  avoir  bu.) 
Bon ,  bon. 

SOLIMAN. 
Je  ris  d'Ofmin. 

OSMINj  tendant  fon  verre. 

Seigneur ,  je  me  réfigne. 

ROXELANE. 

{A  Ofmin.)     {A  Délia.) 
C'en  eft  aflfez.  Allons  ,  charmante  Délia  , 
Verfez  à  Soliman  les  tréforsde  la  vigne. 
Donnez  fon  vere,  Elmire. 
E  L  M  I  R  £ ,  tend  le  verre  du  Sultan. 

Le  voilà. 
(Délia  ver/e.) 
SOLIMAN. 
Difpenfez-moi... 
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ROXELANE. 
J  'entends  ;  vos  Officiers  font  là. 
[Elle  fait  Jigne  aux  Officiers  &  aux  Efclaves 
de  fe  retirer.  Tous  fortent  _,  à  l'exception 
dOfmin  ] 

\_A  Soliman.'] 
Eloignez  vous.  J'approuve  la  décence. 
E  L  M  I  R  E. 
Mais  fur  ce  point,  dit-on  ,  vous  en  manquez  en 

France . 
Car  devant  vos  valets ,  francs  efpions  gagés, 
Vous  parlez,  agiriez  fans  aucune  prudence. 
Pendant  tout  le  fervice,  autour  de  vous  rangés, 
Ils  s'amufent  tout  bas  de  votre  extravagance. 
Vos  travers ,  vos  écarts ,  vos  propos  négligés 
Etablirent  les  droits  de  leur  impertinence. 
SOLIMAN. 
N'en  fent-on  pas  la  conféquence  ? 
Dans  le  jour  le  plus  pur  il  faut  fe  faire  voir, 

Et  le  refpecl:  que  l'on  imprime  , 
Doit  être  un  fentimenc ,  &  non  pas  un  devoir. 
ROXELANE. 
Seigneur ,  vous  gagnez  mon  eftime  . 
Mais  on  n'efl  pas  toujours  dans  la  fublimité  : 
Entre-nous,  croyez-moi,  foyonscequenousfom- 
mes  : 

Pour  qui  feroit  la  volupté  , 
Si  l'on  en  privoit  les  grands  hommes  ? 
Cette  impofante  gravité, 
Qui  vous  interdit  la  gaieté, 
Eloigne  cent  plaifirs  qu'un  Souverain  ignore. 
Ah  1  malheureux  qui  n'a  jamais  goûté 
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Les  plaifirs  de  l'égalité  î 

(  Elle  regarde  Soliman  d'un  air 
coquec  &  agaçant.  ) 
Et  celui  d'obéir  fouvent  plus  doux  encore. 
Allons ,  c'eft  à  votre  fanté. 
ELM1RE)(j«  Sultan. 
Vous  nousferez  r?ifon. 

SOLIMAN. 
11  faut  vous  fatisfaire. 
(  //  boit  avecElmire  _,  Roxelane  &  Délia. 
Ofm'm  faifit  ce  moment  pour  boire  en 
cachette  à  même  le  flacon.  ) 
ROXELANE. 
Voilà  le  moyen  de  nous  plaire. 
(  A  Soliman  }  après  qu'il  a  bu.  ) 

N'eft-il  pas  vrai  que  ce  breuvage  efl  doux  ? 
i  A  Délia.] 
Délia  ,  vous  rêvez  !  allons,  animez-vous  :' 
Vous  ne  nous  dites  rien. 

D  É  L  I  A ,  d'un  air  réfervé. 

Moi,  je  n'ai  rien  à  dire. 
ROXELANE. 
Eh  !  qu'importe?  parlez  toujours  : 
Lorfque  la  gaieté  nous  infpire  , 
Un  rien  fournit  matière  à  cent  jolis  difcours. 

E  L  M  I  R  E. 
Eh!  mais,  oui  ;  li  j'en  crois  ce  que  l'on  nous  ra- 
conte, 
La  langue ,  en  France,  eft  toujours  prompte. 
Le  bon  fens  ennuyeux  jamais  ne  la  conduit, 
Et  comme  d'un  Volcan  la  parole  élancée 

Part  fans  attendre  la  penfée  ; 
On  parle  toujours  bien  lorfque  l'on  fait  du  bruit. 
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ROXEL  ANE. 
Mais ,  oui  ;  dans  les  foupersqu'à  Paris  on  fe  donne 
Sut  tout  légèrement  on  difcute,  on  raifonne: 
Et  l'on  n'a  jamais  plus  d'efprit 
Que  quand  on  ne  fçait  ce  qu'on  dit. 
Les  Français  font  charmans. 

SOLIMAN,  £un  air  complmf ont  pour 

Roxelane. 
Et  fur- tout  les  Fr  an  ç  ai  Ces, 
ROXELANE,  montrant  Elmire. 
Et  les  Efpagnoles  auffi. 
Convenez- en. 

SOLIMAN. 
Sans  doute. 
ROXELANE. 

Allons  j  prenons  nos  aifes, 
Que  la  liberté  règne  ici  ; 
[  Montrant  Elmire, 

Au  cherObjet  qui  vous  engage  , 
Sans  vousgêner  parlez  de  vorre  amour. 
SOLIMAN. 
\Apart.~] 
Elle  veut  me  piquer ,  je  vais  avoir  mon  cour . . . 

•[  Haut  a  Elmire.  "] 
Elmire  apurement  mérite  mon  hommage» 
Ses  attraits.... 

ELMIRE. 
Ah  !  Seigneur,  c'eft  un  foible  avantage. 
Rendez  plutôt  ju/tice  à  ma  fineere  ardeur. 
ROXELANE. 
Ah  !  nous  allons  tomber  dans  la  langueur  j 
Y  penfez-vous  de  tenir  ce  langage  ? 
Vous  le  ferez  redevenir  Sultan. 
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Ne  nous  gâtez  point  Soliman. 
ELM1RE. 
Sans  contrainte,  fans  arc ,  ma  tendrefle  s'explique. 
ROXEL  ANE. 
Ofmin  ,  fais  entrer  la  Mufique. 
[  Ofmin  fait  unjignal;  tous  les  Mujlciens  & 
Muficiennes  du  Serrait  entrent  &  fe  ran- 
gent dans  le  fond  de  la  Salle.  J 
[A Délia.]  Pendant  ce  bel  entretien-là, 

Chantez  un  air  ,  aimable  Délia. 

Air  :N°.  5. 
DELIA  chante  aufon  des  Inflrumens  Turcs- 
Dans  l'Univers  tout  aime ,  tout  defîre  ; 
Du  tendre  Amour  tout  peint  la  volupté. 
Si  le  Papillon  vole  avec  légèreté  , 
Un  autre  Papillon  l'attire. 
Les  fleurs  ,  en  s'agitant ,  femblent  fe  careiTer  ; 
Le  lierre  à  l'ormeau  s'unit  pour  l'embraiîer  ; 
Les  oifcaux  font  charmés  de  pouvoir  fe  répondre  * 
Et  le  doux  murmure  des  eaux 
Eft  caufé  par  plusieurs  ruiiTeaux 
Qui  fe  cherchent  pour  fe  confondre. 

ROXELANE. 

[  A  Dél.  )  Ils  font  tout  occupés  de  leur  amour  tranfi. 
[  A  un  Mujîcien  qui  tient  une  Harpe,  ] 
Donnez  cet  inftrument ,  je  veux  chanter  aufli. 
(  On  lui  donne  la  Harpe  ;  elle  prélude.  Le  Grand 
Seigneur  fe  levé  &  va  s'appuyer  fur  le  dos  de 
la  chaife  de  Roxelane.  ) 
(  Elmire  &  Délia  je  lèvent  auffi  j&fe  parlent  tout 
bas  ;  pendant  ce  tcms  les  Officiers  enlèvent 
la  table. 
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ROXELANE. 

[Elle  chante  &  s  accompagne  fur  la  harpe.] 
Air  :  Maudit  Amour..Noté  N°.  4. 
O  vous  ,  que  Mars  rend  invincible  , 
Voulez-vous  être  au  rang  des  Dieux  ? 
Défendez-vous,  s'il  eft  poffible  t 
D'être  efclave  de  deux  beaux  yeux. 
Vous  triomphez  par  la  victoire: 
Mais  tout  l'éclat  de  votre  gloire, 
S'anéantit  devant  l'Amour , 
Et  vous  cédez  à  votre  tour. 
O  vous  ,  &c. 

SOLIMAN. 

De  plus  en  plus  je  vous  admire. 
ROXELANE. 
Comment  !  vous  m'écoutiez  ? 

SOLIMAN. 

Avec  ravifTement. 
ROXELANE. 

Ah  !  vous  auriez  encor  plus  de  contentemeat, 
Si  vous  voyiez  danfer  Elmire. 
Il  faut  varier  le  piaifir. 
\A  Elmire. .] 
Dan  fez. 

ELMIRE,  au  Sultan. 
Si  c'eft  votre  defir. 
[Le  Sultan  fait  unfigne  de  confentement.] 
ROXELANE,  aux  Muficiens. 
Animez-vous ,  flûtes  ,  cymbales.  * 
^— «  —  "* 

*  Les  Cymbales  (ou  Zils  comme  les  Turcs  les  nomment) 
font  de  petits  badins  d'airain  ou  d'argent  qui  ont  8  à  1  o  pouces 
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SOLIMAN, à  part. 
Je  ne  puis  concevoir  l'intérêt  qu'elle  prend 
A  faire  briller  fes  rivales  ; 
11  n'eft  rien  de  plus  étonnant. 
\Elmire  danfe  un  air  vif  exécuté  par  les  Muficicns 
Turcs  3  &  enfuite  un  air  plus  tendre  _,  que  Délia. 
&  Roxelane  chantent  en  même  tems.  ] 

DUO. 

ROXELANE,  DÉLIA. 

[  A  Soliman.] 

Air  :  Paris  ejl  au  Roi.  Noté  N°.  J. 

Animez  f^"\ 
|  nos    j 

(leurs  7 
|  nos  J 

ROXELANE.  DÉLIA, 

Partagez  les  ardeurs  Au  vainqueur  des  vainqueurs 

De  ces  jeunes  cœurs.  Nous  offrons  nos  cœurs. 

Du  plus  tendre  amour  , 
En  ce  jour  ,  aux  Houris.  * 
ROXELANE. 

Elles  vont  , 
DÉLIA  VDifputerlepnx. 


îeux 


Ecoutez  )  leurs  S-  vœux. 


Nous 


ANE.         "J 
vont,  fD. 

pouvons  ,    j 


de  diamètre  ;  leur  concavité  eft  d'environ  %  pouces  de  pro- 
fondeur ,  &  leur  plat-bord  en  a  autant  ;  un:  anfe  eft  foudée 
fur  le  cô  é  cor.vc xe  :  on  frappe  ces  Cymbales  l'une  contre 
l'autre  ;  ce  qui  rend  un  fou  éclatant,  mais  allez  agréable. 

*  Filles  du  Paradis  de  Mahomet.  Selon  les  belles  promef- 
fes  de  l'Alcoraft  ,  les  Mufulmans  jouiront ,  api  es  leur  mort , 
d'une  félicité  éternelle  dans  les  bras  de  ces  Beautés  céieftes  , 
&  les  trouveront  toujours  vierges. 
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[A  >x  OJaVaues.] 
Pour  un  Maître 
Qui  doit  être 

L'objet  de  tous  J  vos  K.  defirs , 
InosJ 

Que  fans  ceiïe , 
L'on  s'emprefle  , 
Par  de  doux  plaifirs, 

ROXELANE.  ^ 
Charmez  f  ,     ,   .r 

DÉLIA.       ^«loifîrs. 

Charmons  D 

Animez ,  &c. 

|  A  Soliman.  "] 
Comme  l'aftre  des  Cieux  t  ' 
Dont  les  feux  radieux 
Font  éclore 
Les  rofes  de  Flore  ; 
Votre  flamme 
Donne  Tarne 
A  la  volupté, 
A  la  beauté. 
Animez  ,  &c. 

[Soliman  ri  écoute  que  Roxtfane  ;  il  efl  charmé 
de  f  entendre  ;  il  regarde  Ji  Elmire  ne  le 
voit  point  j  il  prend  un  mouchoir  de  foie  } 
qu  il  porte  à  fa  ceinture  j  &  le  donne  en 
cachette  à  Roxelane.~\ 

SOLIMAN. 

Je  n'y  tiens  plus  :  mon  cœur  eit  dans  l'ivreffe. 
[A  Roxelane  3  en  lui  donnant  le  mouchoir.  ] 
Acceptez... 

ROXELANE 
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ROXELANE  prend  le  mouchoir  &  U 
préfente  à  Délia. 
Délia  ,  recevez  ce  prefent  : 
C'eft  fans  doute  à  vous  qu'il  s'adreiîe  : 
C'cil  le  prix  de  votre  talent. 
S  O  LIMAN,  à  parc. 
Quel  mépris  ! 

DÉLIA,  s'inclinant  devant  le  Sultanl 

Quel  bonheur  ! 
E  L  M I R  E ,  fe  laijjant  tomber  Jur  lefopha. 

J'expire. 
SOLIMAN,  après  un  moment  defilence  _, 
arrache  le  mouchoir  de  la  main  de 
Délia  j  &  le  porte  à  Elmire. 
Elmire ,  il  eft  à  vous  :  oui ,  je  déclare ,  Elmire... 
ELMIRE. 
Ah  [je  renais. 

SOLIMAN,  aRoxelane. 

Ote-toi  de  mes  yeux. 
C'eft  trop  fouffrir  ;  ingrate  ,  tu  me  braves  : 
Qu'elle  foit  mile  au  rang  des  plus  viles  efclaves.' 
[Roxelane  efl  emmenée  par  quatre  Eunuques  noirs, 
Enfortant  3  elle  regarde  Soliman  avec  une  fierté 
noble  3  qui  marque  la  tranquillité  de  /on  ame. 
Délia  Je  retire   confufe.  Tous  les  perfonnages 
qui  font  Jur  la  Scène  diJparoi[Jent  y  excepté  Of- 
min  y  que  Soliman  retient  _,  &  Elmire  y  qui  s'é- 
loigne dans  le  fond  du  Théâtre, 
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SCENE     XIV. 

SOLIMAN  ,  OSMIN  ,  ELMIRE, 
SOLIMAN. 


v. 


lENS,Ofmin  :  je  fuis  furieux! 

[  II  veut  fortir  3  Ofmin  lui  fait  appercevoir 
qu  Elmire  l'attend*] 

OSMIN. 

Mais  Elmire ,  Seigneur... 

SOLIMAN. 

Il  faut  que  je  lévite. 
OSMIN. 
Mais  vous  l'aimez. 

SOLIMAN. 

Oui ,  je  l'aime ,  je  veux..; 

Oui ,  je  l'adore...  Ofmin  ,  que  je  fuis  malheureux  ! 

Viens,  fuis  moi,  diffipons  le  trouble  qui  m'agite. 

[  //  fort  du  côté  oppofé  à  Elmire  3  qui 

voyant  que  Soliman  ne  la  fuit  point  _, 

fe  retire  avec  douleur. ,] 

Fin  du  fécond  A£te. 


!•  ,,lJï 


ACTE     ï  I  I. 


SCENE    PRE  74  1ERE* 

ELMÏKE. 

ijOiiMANne  vrencpointrjetremblefurmon  fort8' 
Je  ne  le  vois  que  trop  ,  il  aime  Roxelane. 
Je  re  dois  qu'au  dépit  l'honneur  d'être  Sultane: 
Mais  j'aurai  Soliman...  Soliman  ,  ou  la  mort. 

L'ambition  à  l'amour  eft  égale. 
Quoi  '  je  vei  rois ...  je  verrois  ma  rivale 
Jouir  !..  Je  la  perdrai...  Dois  je  la  perdre,  hélas  t 
[4 apercevant  Soliman.'] 
?  :ais  d'un  Av  inquiet  il  porte  ici  Tes  pas. 
Il  iembîe  m'éviter ,  il  s'arrête ,  il  foupire. 
[A  Soliman'] 

Seigneur... 


T&W 


Eij 
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h  ,    i 

SCENE    II. 
SOLIMAN,    ELMIRE,  OSMIN. 

SOLIMAN,  voit  Elmire  &  fe  retourne 
du  côté  d'Ojmin* 


o 


S  M  ÎNÎ 

ELMIRE,À  Soliman. 

Quel  fombre  accueil! 
SOLIMAN, à  Ebnire. 

Raffinez  vous;  vous  triomphez,  Elmire. 
[À  Ofmin*] 

Un  air  altier  _,  un  fier  coup  d'œil , 
Dan»  le  moment  de  fa  difgrace, 
Annonçoit  encorfon  audace. 
As -tu  remarqué  cet  orgueil? 
(  A  Elmire.  ) 

J'ai  conçu  des  defirs  qui  vous  ont  outragée. 
Elmire  ,   pardonnez  à  l'erreur  d'un  moment. 
Roxelane  reçoit  un  jufte  châtiment. 

Hélas  !  vous  êtes  bien  vengée. 
ELMIRE. 
Non ,  je  ne  le  fuis  pas ,  fi  je  n'ai  votre  amour. 

SOLIMAN. 
Ah  !  vous  le  méritez  :  qu'en  ce  jour  il  éclate. 
Ce  cœur  efl  à  vous  fans  retour  ; 
Oui,  fans  retour  pour  une  ingrate. 
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ELMIKE. 
Pour  une  ingrate  ! 

SOLIMAN. 
Elle  n'eft  plus  à  moi  ; 
Ceft  votre  efclave,  &  ie  vous  l'abandonne, 
ELMIRE. 
Vous  me  l'abandonnez  ? 

SOLIMAN. 

Oui ,  oui ,  je  vous  la  donne , 
Et  ma  parole  eft  une  loi.. 
ELMIRE. 
Je  l'accepte ,  il  fuffit. 

OS  MIN .àpart. 

Je  ne  fais  plus,  ma  foi, 
Qui  je  dois  protéger  ;  fon  caprice  m'étonne. 
SOLIMAN. 
Mérite-t-elle  aucun  égard  f 

ELMIRE. 
Non  ,  puifquelle  a  pu  vous  déplaire, 
Je  ne  veux  point  fur  elle  aba'ifTer  un  regard  ; 
Je  ne  pourrois  jamais  la  voir  qu'avec  colère, 
Je  veux  ... 

SOLIMAN,    t  interrompant  avec  une  vivacité 
qui  fait  appercevoir  tout  l 'intérêt 
qu'il  prend  encore  à  Roxelane. 
Que  voulez-vous  ? 

ELMIRE. 

Ordonner  fon  départ: 
Du  Sérail  qu'elle  foie  bannie. 
O  S  M  I  N. 
Je  lui  vais ,  de  grand  cœur ,  annoncer  fon  congé. 
SOLIMAN,  àOfm'm. 
Attends ,  attends  j  je  ferois  peu^vengé  »• 

E  iij 
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File  n'eft  pas  aiîez  punie  , 
Va  la  chercher. 

EiLxMlKE,  kOfmiiu 

Arrête  ,  Ofrnin* 
[À  Soliman) 

Seigneur,  que'  eft  votre  deflein  ? 

SOLIMAN. 

Il  faut  qu'à  fes  yeux  je  tépare 
Mon  injuftice  &  mes  tort?  envers  vous  ; 
•  Que  devant  elle  je  déclare 
Que  nous  fommes  unis  par  les  noeuds  les  plus 
doux. 
Témoin  du  borheur  de  ma  vie , 
Qu'elle  lente  le  prix  de  ce  qu'elle  a  perdu; , 
De  ce  cœur  qui  1  aimoit ,  {Plus  vivement.)  &  qui 

'  vous  étpit  dû. 
Excitons  chaque  jour  fes  regrets  ,  fon  envie  j 
Que  pour  attifer  ion  tourment, 
La  dévprante  jaloufie 
Cherche  dans  notre  flâme  un  nouvel  aliment. 

ELM1RE. 
Eh  !  laiiïbns  Roxelane. 

SOLIMAN, 

Il  efl  vrai  ,  je  m'égare, 
N'y  penfons  plus.   (Après  un  tems.) 
Qu'elle  compare 
Votre  fplendeur,  &  cet  abaiifement 
Où  par  (a  faute  elle  fe  trouve. 
Redoublons  nos  tranfports,&  qu'ils  foient  remajh 

qués  .* 
On  efl  moins  affe&édes  peines  qu'on  éprouve 
Que  des  biens  çjue  l'on  a  manques. 
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Ofmln.)  Va  la  chercher... 

(Ofmin  veut  fort  ir,  Elmire  V arrête.) 

ELMIRE. 

Un  moment. 
SOLIMAN,  d'un  ton  à  être  obéi. 

Va ,  te  dis-je. 
(Ofmin  fort.) 


SCENE     III. 
SOLIMAN,  ELMIRE. 

O  SOLIMAN. 

LJ'elle  foit  confondue  ;  Elmire  ,  je  l'exige. 
ELMIRE. 
Eh  !  que  voulez- vous  exiger  ? 
SOLIMAN. 
Vengez-vous,vengez-moi  d'une  efelave  infolente. 
ELMIRE. 
Croyez- moi ,  cédez  d'y  fonger. 
C'eft  une  Françoife  imprudente, 
Dont  la  légèreté  détruit  le  fentiment  ; 
Qui  croit  que  tout  e!l  feit  pour  (on  amwfement  ; 
Qui  croit  que  le  caprice  eft  ce  qui  rend  aimable  , 
Et  dont  le  cœur  n'eft  point  capable 
D'un  véritable  attachement. 
Je  fçais  qu'on  peut  être  agréable  , 
Par  une  gaieté  vive  ,  un  frivole  enjouemnt  » 
Mais  ce  n'eft  pas  aiïez  ;  il  faut  être  eftirrubie  , 
Pour  fixer  le  cœur  d'un  amant  ; 
Et  la  raifon  rend  feuie  refpectabb. 

E  iv 
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SOLIMA  N. 
Ah  !  telle  efl:  Roxelane  en  fa  frivolité  : 
Sa  raifon  perce  à  travers  fa  gaieté. 
D'un  nuage  léger  ,  c'eft  l'éclair  qui  s'échappe  , 
Jit  dont  la  lumière  nous  frappe. 
ELM1RE. 
Seigneur  ,  c'eft  la  défendre  avec  vivacité. 

SOLIMAN. 
Non  ,  je  ne  prétends  point  excufer  Roxelane  ; 
Mais  qu'appréhendez- vous  ?  N'êtes-vo.us  pas  Sul«< 
rane  ? 

ELMIRE. 
L'orgueil  efl  fatisfait  ;  mais  le  cœur  ne  l'eft  pas. 
SOLIMAN. 
Il  le  fera,  croyez  en  vos  appas. 

(  Soliman  apperçoit  Roxelane  vêtue  en 
vile  efdave  j  elle  s'avance  à  pas  lents  3 
en  fe  couvrant  le  vifa?e.) 
Je  l'apperçois  ;  elle  efl  dans  la  trifleiïe , 
Et  fa  main  cache  un  front  humilié. 
(A  part.) 

N'écoutons  point  un  refte  de  pitié. 


SCENE     IV. 

SOLIMAN ,  ELMIRE ,  ROXELANE, 

S  O  L  I  M  A  N ,  à  Roxelane, 

fyTkêçkEÇ ,  approchez;  voilà  votre  maitreffe. 
{A Elmire.) 
Ordonnez  de  fon  fort» 


COMÉDIE.  7* 

E  L  M  1  K  E. 

Je  conçois  Tes  regrets  ; 
Elle  eft  aHTez  punie  ,  en  perdant  vos  bienfaits. 

SOLIMAN. 
Ah  !  que  ce  fennment  augmente  ma  tendrefTe  ! 

Je  fors  d'ure  honteufe  ivrefîè. 
(Regardant  Roxelane.) 

Je  ne  fçais  par  quel    art  elle  m'avoit  furprîs. 
Démon  égarement  innocente  vidlime, 
Votre  cœur  gemi!Tbit;j-'en  ccnnois  mieux  le  prix. 
Qu'elle  foi:  déformais  l'objet  de  nos  mépris. 
(A  Ebnire  tendrement.) 

Rendez  -  moi  votre  amour  ,  &  pardonnez  mon 
crime. 

ELMIRE. 
On  n'efl  point  criminel ,  lorfque  l'on  eft  aimé. 

(D'un  ton  plus  bas.) 
Je  vous  pardonne  tout.  Mais  mon  cœur  allarmé... 
SOLIMAN,  ba'ifant  la  main  d'Elmire  _,  mais 
regardant  toujours  Roxelane  pour 
juger  de  l'état  de/on  ame. 
Il  reprend  fur  le  mien  un  éternel  empire. 
(7/  examine  Roxelane.) 
J'excite  fes  regrets... , 

(Roxelane  3  pour  examiner  aujji  le  Sultan, 
détourne  un  peu  la  main  dont  elle  fe 
couvroit  le  vifage  :  leurs  regards  fe  ren- 
contrent. Roxelane  rit  _,  &  Soliman  mar- 
que la  plus  grande  furpri/e.  Ce  moment 
doit  faire  fituati on.) 

O  ciel  !  je  la  vois  rire. 
ROXELANE  ,  riant  a  gorge  déployée. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah,  Seigneur,  vous  allez  vous  fâcher  \ 
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Mais,malgré  mon  refped,  je  ne  puis  m'empêcher... 

E  L  M  I  R  E. 

Quelle  nouvelle  in  fui  ce  J  * 

ROXELANE. 

Ah  ,  ah  ,  ah. 

SOLIMAN. 

Quelle  audace  ! 
ROXELANE. 

Ah  !  lailTez  moi  rirecle  grâce. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

SOLIMAN. 

Je  veux  fçavoir  pourquoi... 
KOXELANE. 
Il  fe  peut  qu*Elmire  vous  aime  j 
Mais  vous  ne  l'aimez  pas. 

SOLIMAN. 

Qui  donc  aimé-je  ? 

ROXELANE. 

Moi. 
Je  ne  fuis  pas  dupe  du  fîratagême. 
SOLIMAN. 
Vous  que  je  dois  punir  !  qui  m'ofez  outrager  ! 

ROXELANE. 

Seigneur,on  aimeencor,quand  on  veut  fe  venger. 
Si  je  vous  fuis  indifférente  , 
Renvoyez  moi  ;  nous  y  gagnerons  tous. 
Déjà  je  commençois  à  me  trouver  contente. 
Pourquoi  me  rappeller  f  Et  quelle  eft  votre  at- 
tente ? 
Efperez-vous  un  fort  plus  doux  ? 
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SOLIMAN. 

Eh  !  bien  ,  préférez  l'infamie 
A  toutes  les  grandeurs,  . . 

ELMIRE. 

Laiflez  ce  cœur  abject. 
(A  Roxelane.) 

Roxelane  ,  fortez  ;  vous  perdez  le  refpect. 
ROXELANE. 
Fort  bien  ;  c'efr  parler  en  amie, 
Et  je  vais  éviter  votre  fublime  afpedt. 

{Elle  veut  Je  retirer  :  Soliman 
fanê'.e  avec  colère,) 

SOLIMAN. 

{A  Poxelane.)  :A  tlmire.) 

Demeurez  ,  demeurez.  Éloignez- vous  ,  Elmke. 

Je  me  retiens  a  peine  ,  &  n'ofe  devant  vous 

Liiiîer  échapper  mon  courroux. 
Je  vais  l'humilier, 

ELMIRE. 

Seigneur ,  je  me  retire  ; 
Mais  fongez  que  1  Amour  n'a  que  des  fers  hon- 
teux , 
Lorfque  le  fentirnent  n'épure  point  fes  feux. 
(A part  _,  en  fartant,.) 

Si  cet  indigne  objet  remporte  l'avantage  , 
11  n'efl  point  de  terme  à  ma  rage. 


$8* 
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SCENE    V. 
SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAN,   après  un  tems* 

^  I  je  cédois  à  mon  tranfport , 
Je  rendrois  ton  état  plus  cruel  que  la  mort  ; 

Mais  je  fais  grâce  à  ta  foiblefTe. 
Méprife  mes  bienfaits,  la  gloire  ,  ma  tendrefTe. 
Ton  ame  ne  fent  rien  ,  ne  connoit  point  fon  tore; 

Loin  de  gémir  dans  la  triflefle .  .  * 
[Roxelane  fourit.  ] 

Ah  !  tu  mérites  bien  ton  fort  : 
Ton  cœur  efl  fait  pour  la  baflefîè. 
ROXELANE,  fièrement. 
Tu  te  trompes ,  Sultan  :  céder  à  fon  malheur 
Efl  l'effet  d'une  ame  commune. 
Modefteau  fein  de  la  grandeur, 
Tranquille  ,  &  fier  dans  l'infortune  , 
C'eft  à  ces  traits  qu'on  connoit  un  grand  cœur. 
SOLIMAN. 
Un  grand  cœur  eltfier  fans  audace  : 
Quand  le  fort  a  marqué  fa  place, 
Il  cède  ,  &  lorfqu'il  veut  braver  , 
Il  fe  rabaifle ,  au  lieu  de  s'élever. 
ROXELANE. 
Moi ,  je  ne  brave  rien  ;  ce  n'efl:  pas  mon  fyftême  s 
Mais  dans  les  fers,  ou  fous  le  diadème. 
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On  ne  me  verra  point  changer. 
Auflïgaie,  auflî  franche  ;  enfin  toujours  la  même  , 
Je  lais  jouir  de  tout  fans  craindre  le  danger  : 
Mon  bonheur  n'eft  jamais  dans  ce  qui  m'envi- 
ronne ; 

Il  eft  en  moi  :  rien  ne  m'étonne. 
Tenez....  Je  ris  toujours.  Eh  !  pourquoi  s'affliger? 
[Gaiement.]  Le  monde  efl  une  Comédie  : 

Malgré  l'intérêt  que  j'y  prends, 

Je  m'en  amufe  ,  &  j'étudie 

Les  ridicules  différens. 

Vos  grandeurs  font  des  mafcarades; 

Jeux  d'enfans  que  tous  vos  projets  ; 
Lorfque  la  toile  tombe,  Empereurs  &  Sujets  f 

Tous  font  égaux,  &  camarades. 
SOLIMAN. 
Achevez  ,  achevez ,  épuifez  les  bontés 

D'un  maître  que  vous  irritez. 
ROXELANE,  d'un  ton  plus  gravé; 
Oui ,  vous  êtes  mon  maître;  à  vouson  m'a  vendue: 
JMais  vous  a-t-on  donné  quelque  droit  fur  mon 
cœur  ? 

Er,  de  mon  gré  ,  me  fuis-je  enfin  rendue  ? 
ElTayez  de  me  vaincre,  employez  la  rigueur. 
Qui  ne  craint  rien,n'eft  point  dans  l'efclavage. 

SOLIMAN. 

Ah!  Roxelane,  quelle  image! 
Me  croyez  vous  un  barbare ,  un  t/ran  ? 

Ah  !  connoifièz  mieux  Soliman  : 
Il  n'abufera  point  de  fon  pouvoir  fuprême, 
Pour  obtenir  un  cœur  à  fes  vœux  refufé  : 
Allez ,  ne  craignez  rien  d'un  amour  méprifé. 
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Je  vuU;.  aband  n  e  à  vcu  -mén>e. 
ROXELANE. 
Que  vous  dites  cela  d'u^  petit  air  aifé  ! 
[/:n  minau.'ant.  ] 
Venez  ,  venez  on  vous  pardonne* 
En  vérité,  je  fuis  trop  bonne* 

SOLIMAN. 
Qu'efperez- vous  ? 

ROXELANE, 

Vous  remettre  refprit  ; 
Vous  guérir  de  votre  foibleffe. 
Vos  fureurs,  vos  dédains  font  l'effet  d'un  dépit 

Qui  prouve  encor  votre  tendrelîe. 
[Avec  fentiment.] 
Vous  avez  le  cœur  bon  ,  &  cela  m'intéreffe. 

SOLIMAN,*  pan. 
Je  voulois  là  confondre  ,  &  je  refte  interdit. 

De  tries  tranftorts  elle  fe  rend  makrefTe* 
(A  Roxdane  _,  avec  un  peu  d't'motwn.) 

Il  efr  vr?.i ,  je  vous  chcrii<îois  : 
Mais  à  prêtent  * . . 
ROXELANE,  tendrement. 

A  préfent  on  m'abhorre. 
SOLI  M  AN. 
Oui,je  t'a'moisJr)grate.OD:eux,;^  t'aime  encore.. 
je  t';  i  ne  encore  ,  &  je  re  hais 
C  3s  mo'iveraens  oppofc's  ,  que  j'ignore  .»* 
Mais  elle s'cUre.J rit    . 

ROXELANE. 

Je  cleure  cie  pkié. 
Vous  metou  liez,  X  je  vois  tvec  peine 
Un  fuperbe  Empereur  qui  s'eft  humilié  ; 
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Qui  d'une  efclave  a  fait  fa  fouveraine , 
Sans  pouvoir  à  fon  fore  être  jamais  lié. 
SOLIMAN. 
Eh  !  qui  m'en  empêche  ? 

KOXELANE,  avec fentiment. 

Moi-même, 
Vous  méritez  que  l'on  vous  aime  ; 
Mais  je  vous  plains  d  être  Sultan. 
A  vous  parler  fans  fl.irrerie  , 
J'eus  des  amans  dans  ma  patrie, 
Qui  nevaloient  pas  Soliman. 

SOLIMAN. 
Et  vous  avez  aimé  ? 

ROXELANE. 

Pourquoi  non  ,  je  vous  prie  ? 
Croyez  vous  que  vive,  jolie, 
Et  dans  l'âge  de  plaire  ,  on  a  jufqu  à  préfent 

Gardé  fon  cœur  ,  ce  fardeau  fi  pefant  ? 
Pour  qui  ?  Pour  le  grand  Turc  ?  Mais  quelle  ex- 
travagance ! 

Je  devois  prendre  parence  ; 
\_F,n  riant.] 
Je  devois  vous  attendre,  Ah  !  vous  êtes  plaifant  ! 

SOLIMAN. 
Quoilvous  avez  aimé!  Ciel  !  j'en  aurai  vengeance  .' 

Ah!  péiiflent  les  impofteurs 
Qui  m'ont  trompé,  trahi. 

ROXELANE. 

Pourquoi  donc  ces  fureurs? 
Ecoutez ,  écoutez  ;  ayez  la  complaifance 
D'entendre  un  peu  ma  confidence. 
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SOLIMAN. 

Sortez. 
ROXELANE. 

Vous  me  rappellerez; 
Car  je  vois  que  vous  m'adorez. 
Ce  badinage  qui  vous  pique 
Me  mec  au  fait. 

[Elle  fait  deux  pas  pour  fe  retirer.] 
SOLIMAN. 
{A part.)  Elle  efl  unique* 
[A  Roxelane.] 
Reliez. 

ROXELANE,  revenant. 
Pavois  bien  dit.  Venez  ,  allez  vous-en  , 
Refcez.  En  vérité 3 mon  aimable  Sultan, 

Vous  avez  la  tête  tournée. 
De  ces  miféres-làje  fuis  fort  étonnée  .* 
Où  donc  eit  le  Grand  Soliman  , 
Qui  fait  trembler  l'Europe,  Se  1  Afrique  &  l'A  fie  ? 
Une  petite  fantaifie 
Trouble  l'efprit  d'un  Monarque  Ottoman! 
[D'un  t  on  fer  me  &  avecnobleffe.) 
A  quoi  s'occupe  ici  le  plus  brave  des  Princes  ? 
LJArabe  révolté  menace  tes  provinces  \ 

Cours  le  punir ,  laide  gémir  l'Amour  : 
Donne-lui ,  fi  tu  veux  ,  de .  foins  à  ton  recour. 
SOLIMAN,  à  part. 
De  quel  éclat  frappe- 1- elle  mon  ame  1 
Eft-ceun  Génie,  eft  ce  une  femme  ? 
Qui  me  préfente  le  miroir  ? 
[A  Roxelane.] 

Quel  Etre  êtes  vous  donc?quel  Etre  inconcevable! 

Tout 
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Tout  à  la  fois  frivole  &  refpe&able  , 
Vous  féduifez  mon  cœur, &  tracez  mon  devoir. 
ROXELANE,  afieclueufement. 
Je  ne  fuis  rien  que  votre  amie. 
SOLIMAN. 
Ah  !  foyez-la  toujours,  foyez-la ,  je  vous  prie  : 

Jufqu'à  préfent  on  m'a  flatté. 
Il  n'appartient  qu'à  vous  de  me  faire  connoître 

Et  l'Amour  &  la  vérité  ; 
Mais  que  je  fois  heureux,  autant  que  je  dois  l'être: 
Que  votre  cœur... 

ROXELANE. 

Ah  !  je  vous  vois  venir. 
Èh  !  bien ,  mon  cœur  ? 

SOLIMAN. 

Pourrai-je  l'obtenir  ? 
La  haine  que  pour  moi  vous  avez  fait  paroître*.. 
ROXELANE. 
Ma:s  ce  n'eft  pas  vous  que  je  hais  : 
C'eft  l'abus  de  votre  puiffance, 
Qui  nous  tient  dans  la  dépendance  ; 
Ce  font  ces  gardiens ,  fi  révoltans,  fi  laids  > 
Supplices  des  yeux  &  des  âmes. 

SOLIMAN. 
Vous  favez  que  j'ai  cinq  cents  femmes 
Qu'ils  doivent  gouverner. 
ROXELANE. 

Cinq  cents  ! 
Mais,  entre  nous,  cinq  cents  '...cela  m'étonne. 
SOLIMAN. 
Ici  c'efl  un  ufage  établi  de  tout  tems  ; 

.  Ce  font  nos  loix  :c'eft  un  farte  du  Thrônea 

F 
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Qui  fert  moins  au  bonheur  qu'à  l'orgueil  des  Sul- 
tans. 

ROXELANE. 
Voilà  des  loix  bien  généreufes , 
Et  cinq  cents  femmes  bien  heureufes  ! 
Vous  prétondez  peut-être  encor 
Que  de  votre   hautette  elles  foient  amoureufes? 
Car  vous  êtes  tout  leur  tréior. 
SOLIMAN. 
On  les  voit  à  l'envi  s'emprelTer  à  me  plaire. 

ROXELANE. 
Vraiment,  quand  on  eft  feuI,on  devient  nécefTaire. 
Oubliez  votre  autorité , 
Obtenez  un  cœur  de  lui-même  ; 
Vous  ferez  fur  alors  que  l'on  vous  aime. 
Si  vous  furmontiez  ma  fierté , 
Vouscroiriez  qu'en  cédant  à  l'ardeur  la  plus  pure, 
J'aimerois  par  orgueil  ou  par  timidité  ; 

Je  dois  m'épargner  cette  injure, 
L'Amour  devient  lu fpe&,  s'il  n'a  la  liberté. 

SOLIMAN. 
Oir,  jefens  que  l'Amour  veut  un  jufte  équilibre  j 
Roxelane  ,  vous  êtes  libre. 
De  mon  bonheur  décidez  à  l'inltant. 
ROXELANE. 
Seigneur,  mamaitrefle  m'attend. 
SOLIMAN. 
Qui  donc  ? 

ROXELANE. 
Elmire. 
SOLIMAN. 

Ah  !  foyez  fon  égale. 
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HOXELANE. 

Vous  m'avez  fourni  Ce  à  fa  Io'f 
SOLIMAN. 
Entre  elle  &  vous ,  il  n'eft  plus  d'intervalle. 
Vous  êtes  libre,  &  je  prends  tout  lur  moi. 
ROXELANE,  d'un  ton  de  recqnnoijjance  & 
du  femiment  le  rlus  tendre. 
Seigneur ,  tant  de  bonté  me  touche. 
Jamais  mon  cœur  ne  fuffira  .  .  i 
Souffrez  que  je  m'éloign?.. Ofmin  vous  apprendra 
Ce  quen'ofe  dire  mabjuche. 

[Elle  for:.] 

SCENE     IX. 
SOLIMAN,  O  S  MIN. 

SOLIMAN,  appelle  Ofmin, 


o 


Smin  !  [àpart.]  Enfin  ce  cœur  farouche 
De  quelqu'efpoir  liatte  mes  vœux. 
(À  Ofmin.) 

Enfin,  mon  cher  Ofmin  ,  ru  me  verras  heureux, 
O  S  M  I  N. 
Oui ,  Seigneur ,  la  ^ultane  Elmire. . . 

SOLIMAN. 
E.oxelane  a  fa  liberté  , 
Je  l'aime  ,  j'obtiendrai  le  bien  que  je  defire. 
Conçois-  tu  ma  félicité  ? 

Fij 
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Cet  amour  pur  ,  né  de  l'égalité  : 
Que  réciproquement  l'un  à  l'autre  on  s'infpire: 
Ce  bien  que  j'ignorois,  te  l'imagines-tu? 

OSM1N,  enfoupirant. 
Non ,  Seigneur. 

SOLIMAN. 
Ne  crois  pas  que  ce  foit  le  caprice 
Qui  m'entraîne  vers  elle  ;  Ofmin ,  c'eft  la  juftice  , 
C'eft  la  raifon  ,  c'eft  la  vertu. 
N'examinons  plus  rien ,   je  l'aime  ; 
Avant  de  la  connaître,  une   fombre  langueur, 
Au  milieu  des  plaifirs,engourdilToit  mon  cœur. 
Je  jouififois  de  tout  ,  fans  jouir  de  moi-même. 
Quedis-ie?  rien  ne  pouvoir   me  charmer. 
L'indifférence  eft  le  fommeil  de  l'âme; 
Un  feu  trifte  &  couvert  cherchoir  à  s'animer; 
Hoxelane  paroît ,  elle  y  donne  la  flâme  : 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'aimer. 
OSM1N. 
Pauvre  El  mire  ! 

SOLl  MAN 
Elle  aura  toujours  même  avantage*, 
Nos  loix  admectent  le  parrage. 
Roxelane  t'attend  ;  c'eft  piur  te  confirmer 

Un  doux  aveu ,  qui  de  mon  fort  décide  , 
Un  aveu  que  j'ai  lu  dans  fon  regard  timide  , 

Et  que  fa  bouche  a  craint  de  m'exprimer  : 
Va,    cours  ;  de  mon  bonheur  tu  viendras  m'in- 
former. 
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1  .a 

SCENE     X. 

SOLIMAN,    UN  MUET ,  qui  préfente 
à  genoux  une  Lettre  de  la  part  d^Elmire» 

SOLIMAN. 


o 


U*  e  s  t-c  e  ?  Cefl  delà  part  de  la  Sultane 
Elmire. 

Lifons  ;  que  peut-elle  m 'écrire  ? 
Je  fens  qu'elle  doit  s'allarmer. 

I  II    lit.] 

Sultan  j  ta  parole  ejl  facrêe  : 
Roxelane  ejl  à  moi  j  je  puis  en  difpofer  ; 
Je  venge  ton  pouvoir  3  qu'on  ofe  méprifer  ; 

Une  Saïque  *  préparée  j 
Pour  jamais  >  à.  l'infant  éloigne  de  ces  lieux 

VEfclave  que  tu  mas  livrée. 
Tu  ne  reverras  plus  un  objet  odieux  j 

Et  je  t  épargne  fes  adieux. 

{Apres  avoir  lu  3  il  frappe  des  mains.  A  ce  fîgnal3 
les  Noirs  _,  les  Muets  &  les  Bojlangis  paroi fjents 
reçoivent  fes  ordres  ,  &  courent  les  exécuter.] 


*  Navire  Turc: 
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Noirs ,  Muets ,  Baflangis,  il  y  va  de  la  tête  ; 
Qu'on  cherche  Roxelane  :  allez  ,  ôc  qu'on  l'ar- 
rête. 
Jene  la  verrai  plus!   Ahî  quelle  trahi  Ton  ! 

Je   fuis  jufte,  Elmire  a  raifôu; 
J'ai  doriné    Roxelane  .....  Ah  !   trop»    barbare 
El  mire, 
S'il  faut  lui  payer  la  rançon  , 
Prenez  tous  mes  tfcfars,   &  tous  ceux  de  l'Env 
pire  ; 
Mais  j'exige  fa  liberté. 
[  Au  muet  qui  lui  a  apporté  la  lettre  <£ Elmire.] 
Annonce-lui  ma  volonté. 


SCENE     XI. 
SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMAN,  à  Ofmin. 

^^/Smin  ,  je  t'attendais  avec  impatience  ; 
Viens-tu  rendre  le  calme  à  mon  cœur  agité  ? 
ïe  fuit- elle  ? 

O  S  M  ï  N. 

Seigneur  ,  elle  m'a  protefîé 
Que  le  refp6cî>  l'eftime  &  la  reconnoilEance  . . . 

SOLIMAN. 

Ah  !  c'eil  trop  peu  . . .  trop  peu  , . . 
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O  S  M  I  N. 

Donnez-vous  patience  ; 
J'ai  vu  couler  fes  pleurs,  &c  j'en  fuis  pénétré  : 
Elle  vous  aime. 

SOLIMAN. 

O  flatteufe  efpérance  ! 

OSMIN. 

Elle  s'embarque  pour  la  France; 

SOLIMAN. 

Elle  s'embarque  !..  Ciel  !  je  fuis  défefpéré. 
Courons. 

OSMIN. 

RafTurez-vous ,  Seigneur  ;  on  vous  l'amené. 


Fiv 
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SCENE     X  1 1. 
SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAN. 

J\^Oxelane  ,  venez  ;  vous  me  tirez  de  peine, 
Limire  ofoit... 

ROXELANE. 

Seigneur  ,  ne  la  condamnez  point. 
Il  eft  tout  naturel  que  votre  Favorite 
Cherche  à  fe  conferver  un  rang  qu'elle  mérite  ; 
Nous  étions  d'accord  fur  ce  point  : 
Je  la  priois  avec  inftance 
De  me  fauver  ,  de  hâter  mon  départ , 
De  ne  ibuffrir  aucun  retard. 
C'efl  ma  faute. 

SOLIMAN. 
Et  voilà  quelle  eft  ma  récompenfe  ? 

ROXELANE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Ai- je  ma  liberté  ? 
S'il  ne  faut  pas  que  j'en  jouiffe.., 

SOLIMAN. 
Mais  enfin ,  je  m'étois  flatté... 

ROXELANE. 

J'entends  ;  vous  exigez  le  prix  de  ce  fervice, 
Ceft  pour  fon  intérêt  que  l'on  eft  généreux, 
Voilà  les  hommes, 
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S  O  L  1 M  A  N. 

Mais  le  fort  le  plus  heureux  a 
Les  honneurs  du  Sérail. . . 

ROXELANE. 

Moi,  que  je  m'avilifle 
Jufqu'à  les  recevoir  !  ils  ne  font  pas  pour  moi  ; 
Quel  litre  aurois- je  ici ,  pour  y  donner  la  loif 
SOLIMAN. 
Ainfi ,  mon  amour  ,  ma  puiffance, 
N'ont  rien  qui  Toit  digne  de  vous. 
ROXELANE  ,  avec  trouble  _,  embarras 

&  tendrefje. 
Non  ...laiflez-moi  vous  fuir ...  peut-être  quel'ab- 

fence. . . 
Nous  pourrons,  vous  5c  moi ,  jouir  d'un  fort  plus 
doux. 
Je  vous  crains ,  je  me  crains  moi-même. 
SOLIMAN. 
Je  ne  vous  comprends  pas 

ROXELANE,  a  part. 

Mon  cœur  eft  opprefle. 
SOLIMAN. 

Achevez. , . 

ROXELANE. 

Eh  !  bien  I  quoi  ?  Quelle  rigueur  extrême  ! 
Quand  vous  fçaurez  que  l'on  vousaimes 
En  ferez-vous  plus  avancé  ? 
SOLIMAN. 
Quoi  !  vous  m'aimez  > 

ROXELANE. 

Laiiïez-moic 
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SOLIMAN. 

Roxelane, 
Vous  m'aimez  f 

ROXELANE. 

Oui ,  mais  n'en  efpérez  rien. 
Maitreflè  d'un  penchant  que  ma  fierté  condamne , 
Allez  ,  j'y  remédierai  bien. 
SOLIMAN. 
M'aimer,me  fuir!  mais  quelle  inconféquence  ! 
ROXELANE. 
L'Amour  aime  la  liberté  , 
II  veut  encor  l'égalité  : 
Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 
Mon  très- Augu fie  Souverain 
Me  prendroit  aujourd'hui ,  pour  me  quitter  de- 
main. 
Oh  !  je  dois  m'aiîurer  contre  Ton  inconfhnce  ; 
Il  ne  m'obtiendra  point  fans  être  mon  époux. 
SOLIMAN. 
Quoi  !  Roxelane ,  y  penfez-vous  ? 
ROXELANE. 

Si  mon  amant  n'avoit  qu'une  chaumière  , 
Je  voudrois  partager  fa  chaumière  avec  lui. 

Je  foulagerois  fa  mifere  ; 
Je  le  confolerois ,  je  ferois  fon  appui. 
L'offre  même  d'une  couronne 
Ne  me  feroit  jamais  changer  de  fentiment  ; 

Mais  mon  amant  pofléde  un  Thrône  , 
Si  je  ne  le  partage  ,  il  n'eft  pas  mon  amanc. 
SOLIMAN. 
Vous  me  jettez  dans  un  étonnement  l.i 
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ROXELANE. 

Je  n'ai  point  l'orgueil  téméraire 

De  vous  prefcrire  aucune  loi  : 
Vos  grandeurs  ne  font  rien  ;  mais  ma  gloire  m'eft 

chère* 
Vous  aimer  en  efclave  eft.  un  affront  pour  moi. 

Si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 
D;?  régner  fur  vos  Turcs ,  j'en  ai  peu  de  fouci. 
Je  ne  defire  point  cette  faveur  infigne. 

Dans  mon  pays ,  je  ferai  mieux  qu'ici. 
Toute  femme  jolie  ,  en  France  ,  eft  Souveraine. 

De  grâce  ,  laiflTez-moi  partir. 
Je  l'avouerai,  je  vous  quitte  avec  peine  ; 
Mais  il  le  faut  j  adieu. 

SOLIMAN. 

Pourrois-je  y  confentir  ! 
S'il  dépendoit  de  moi ,  Koxelane  ,  je  jure..» 

roxelaNe. 

C'efl  une  mauvaife  raifon. 

SOLIMAN. 
Peut-être  avec  le  tems... 

ROXELANE. 

Non,  non. 
De  mon  fort  je  veux  être  fûre  : 
Que  je  fois  votre  époufe,ou  bien  vous  me  perdez  ; 
J'ai  pris  mon  parti.  Décidez. 

SOLIMAN. 

Mais  un  Sultan. . . 
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ROXELANE. 
Peut  tout. 
SOLIMAN. 

Mais  rosloix,^ 
ROXELANE. 

Je  m'en  moque. 
SOLIMAN. 

Le  Muphti ,  le  Vifir ,  l'Aga... 

ROXELANE. 

Quon  les  révoque» 
'     SOLIMAN. 
Mjn  peuple... 

ROXELANE. 

A-t-il  le  droit  de  gêner  votre  cœur  ? 
Vous  le  rendez  heureux  }  il  vous  défend  de  l'être.1 
Efî-ce  à  lui  de  borner  le  defir  de  fon  Maître, 

De  lui  marquer  le  degré  du  bonheur  ? 
Epoufe  d'un  Sultan  ,  une  femme  eftimable, 
Qui  fait  arlcoir  la  tendre  humanité 

A  côté  de  la  Majefté  , 
Qui  tend  à  l'infortune  une  main  fecourable  , 

Adoucit  la  rigueur  des  loix, 
Protège  linnocence,  &  lui  prête   fa  voix, 
Aux  yeux  de  fes  fu'ets  le  rend-elle  coupable  ï 

Sans  celle  ,  avec  activité, 

Elle  étudie  ,  elle  remarque 
Ce  qui  nuit ,  ce  qui  fert  à  votre  autoiué  , 

Vous  préfente  la  vérité  , 

Le  premier  befoin  d'un  Monarque  : 

En  la  montrant  dans  tout  fon  jour , 
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Elle  fçaît  l'embellir  des  rofes  de  l'Amour. 
Eh  !  quel  autre  auroic  le  courage 
D'en  offrir  feulement  l'image  > 
Eft-ce  un  courtifan  toujours  faux  , 
Qui  ne  trouve  fon  avantage 
Qu'à  vous  tromper,  qu'à  flatter  vos  défauts f 
Une  compagne  qui  vous  aime  , 
A  vous  rendre  parfait,  fait  confifter  le  lien. 
Les  vertus  d'un  époux  deviennent  notre  bien , 
Ec  fa  gloire  eft  la  nôtre  même, 

SOLIMAN. 

Que  le  Sérail  fe  raffemble  à  ma  voix. 

C'en  eft  a  (fez  ,  ma  crainte  ce(fe  , 
Et  mon  amour  n'eft  plus  une  foibleffe  ; 

Vous  êtes  digne  de  mon  choix. 

i  T 

SCENE     Xlll.  &  dernière. 

SOLIMAN   ,  ROXELANE, 

O  S  M I  N  ,  Efclaves  du  Sérail  de  l'un 
SC  de.  £  autre  f  exe ,  avec  les  Officiers. 

O  S  M  I  N. 

O  Eigneur  ,  &  vite  ,  &  vîte. 

SOLIMAN. 

Qu'eft  ce  donc  ? 

O  S  M  I  N. 
La  Sultane  en  proie  à  Cqs  chagrins.,, 
SOLIMAN. 

Eh  !  bien  ? 
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O  S  M  1 N. 

A  l'inftanc  prend  la  fuite. 
Elle  part. 

SOLIMAN. 
Elle  part  ! 

O  S  M  I  N. 
•    Oui ,  Seigneur; 

SOLIMAN. 

Je  la  pleins. 
Aly-Mahmout ,  accompagnez  Elmire , 

Et  comblez-la  de  mes  bienfaits. 
{A  Ofmin.) 

Toi ,  dont  la  voix  annonce  mes  décrets  , 
Fai<  aflembler  les  Ordres  de  l'Empire, 
Informe  les  Villrs ,  déclare  à  mes  Sujets, 

Que  j'aflocie  une  Epouie  à  mon  Thiône  j 
Qu'en  ce  jour  Roxelane ,  en  comblant  mes  fou- 
haits, 
Va  recevoir  ma  main  &  ma  couronne. 
S'ils  ofoient  murmurer ,  dis  leur  que  je  le  veux. 
\Â  Roxelane.] 

Ils  vivront  fous  vos  loix,  ils  feront  trop  heureux. 
Vous  menfeignez  la  douceur ,  la  clémence  \ 
Et  d'une  équitable  puifTance 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  je  fuis  revêtu. 
D'un  Souverain  le  règne  ne  commence 
Que  du  moment  qu'il  connoît  la  vertu. 

ROXELANE. 

Sultan  ,  j'ai  pénétré  ton  âme  ; 
J'en  ai  démêlé  les  reflorts. 
Elle  eft  grande,  elle  eft  fiere,&  la  gloire  l'enflâme. 
Tant  de  vertus  excitent  mes  tranfports. 
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A  ton  tour ,  tu  vas  me  connoître  : 
Je  t'aime  ,  Soliman  -,  mais  tu  l'as  mérité. 

.Reprends  tes  droits,  reprends  ma  liberté  ; 

Sois  mon  Sultan  ,  mon  Héros  &  mon  Maître. 
Tu  me  ioupçonnerois  d'injufte  vanité. 

Va  ,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n'autorife  j 
Il  eft,  des  préjugés  qu'on  ne  doic  point  trahir , 
Et  je  veux  un  amant  qui  n'ait  point  à  rougir  : 
Tu  vois  dans  Roxelaneune  Efclave  foumife. 

SOLIMAN. 
Par  de  tels  fentimens  le  Thrône  vous  efl:  du. 

Aux  Officiers  &-\  r^  ,,      r  ,         « 

->  I  U  vous,  d  un  fi  doux  hymenee 

aux  femmes    Yr"\'U  J  i»l  r  •         â» 

i    c<>    -i        1  Célébrez  lheureuie  journée. 
du  Serait.      *  ' 

ROXELANE. 

S'il  m'eft  permis  d'ufer  du  pouvoir  abfolu, 

rour  la  rendre  plus  fignalée , 
Aux  femmes  du  Sérail  je  donne  la  volée. 

SOLIMAN. 
J'y  confens. 

OSMIN. 

Me  voilà  cafle. 
Ah  !  qui  jamais  auroit  pu  dire 
Que  ce  petit  nez  recroufle 
Changeroit  les  loix  d'un  Empire  ? 
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DIVERTISSEMENT. 

J-JE  Théâtre  repré  fente  une  faite  du  Sérail  fuper- 
bement  ornée.  Soliman  &  Roxelane  font  afjisfur  un 
Thrône  ;  tous  les  Officiers  du  Sérail  &  tes  princi- 
paux de  V Empire  viennent  lui  rendre  hommage.  Le 
Mupti  chante  ces  paroles  : 

Air:  Nû.  6. 

O  !  Mahomet  ,  prends  foin  des  deftinées 
Du  plus  grand  des  Sultans  : 
Que  le  nombre  de  fes  années 
Soit  égal  aux  rieurs  du  Printems  ; 
Mahomet ,  Mahomet  ,  prends  foin  des  deftinées 
Du  plus  grand  des  Sultans- 
Armé  du  glaive  de  la  guerre  , 
Qu'il  foit  des  Mufulmans  le  héros  &  l'appui  ; 
Qu'il  marche  fur  les  vents,  qu'il  fouffle  le-tonnerre  ; 
Que  la  terre 
Tremble  &  fe  taife  devant  luU 
Mahomet ,  &c. 

Mais  pour  un  peuple  qui  l'adore  , 
Qu'il  paroifle  comme  l'aurore  j 
Qu'il  fafle  régner  les  Zéphirs  , 
Et  que  le  char  de  la  Victoire  , 
Éclatant  du  feu  de  fa  gloire  , 
Le  ramené  au  fien  des  piaifiis. 
Mahomet ,  &c. 

[  Danfe  de  Derviches.  ] 

(Ils) 
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[Ils  commencent  fur  un  air  lent  &  mefiirè  au  /on 
de  leurs  tambours  longs  &  dt  leurs  flûtes  •  en- 
fuite  ils  tournent  fur  un  air  plus  y  if ,juj 'qu'à 
ce  qu'ils  tombent  en  extafe.] 

LE     MUPHTI. 

Air:  Na..  7. 

Hâtez- vous  ,  ardente  Jeunefle  5 
Accourez  Elevés  ,de  Mars  ; 
Difputez  de  forCfe  &d'adrenr6«, 
De  Soliman  méritez  les  regards. 

[/lux  Femmes  du  Sérail.] 
Du  Sérail  brillantes  étoiles  , 
Jouiflez  de  la  liberté. 
Pour  animer  leurs  jeux  ,  laiflèz  tomber  ces  voiles 
Qui.  font  injure  à  la  beauté. 
Charmantes  rivales  des  Grâces, 
Devenez  le  prix  des  vainqueurs  j 
Lancez  la  flâme  dans  les  cœurs  , 
Que  les  plaifirs  voltigent  fur  vos  traces. 

UNE   ODALIQUE   ET    UN  OFFICIER. 
DUO.    N*.  3. 

Heureux  vainqueurs,,  faites  un  choix  » 
L'Amour  nous  foumet  à  vos loix. 
Il  eft  doux ,  après  la  victoire, 
D'être  couronné  par  l'Amour. 
Mais  apprenez  en  ce  jour , 
Qu'en  unifiant  les  plaifirs  &  la  gloire, 
Ils  doivent  régner  tour  à  tour. 
Heureux  vainqueurs ,  &c.  .  ■ 

G 
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LE    M  U  P  H  T I ,  à  Roxchne* 

A   I   R. 

Fleur  du  Printems  , 
O  Reine  de  beauté  , 
Tu  pares  les  jardins  de  la  félicité. 
Le  parfum  de  ton  âme  eft  monté  vers  le  Thrône 
De  Tin  incible  Soliman. 
Que  ta  douceur  nous  environne  , 
Comme  les  odeurs  du  L  iban. 

[Les  Derviches  fe  relèvent  pour 
reprendre  leurs  danfes.\ 

Étoile  étincelante , 
Lumière  de  l'Amour  , 
Que  ta  clarté  naiflante 
Nous  annonce  un  beau  jour. 
Du  vainqueur  de  la  terre 
Partage  la  grandeur. 
C'eit  Taftre  de  la  guerre  ; 
Sois  Tartre  du  bonheur. 

Xes  Odaliques  &  les  EfcUves  du  Sérail  de  Tun  & 
de  t  autre  Jexe  forment  plufimrs  danfes  variées. 

Entrée  de  Baladins  &  Baladines  Turcs.  Ils  exécu- 
tent une  pantomime  félon  la  coutume  du  pays. 

Proclamation  &  couronnement  de  Roxelane. 

Contredanfe  générale  ^pendant  laquelle  les  Francs 
chantent  : 

Vivir,  vjvir  Sultana  ; 
Vivir ,  vivir  Roxelana. 

et  les  turcs. 

{Sens  des  paroles  Turques.) 
Gloire  ,  gloire  ,  félicité , 

Salut ,  falut ,  honneur ,  honneur  ; 

A  notre  fublime  Empereur  ; 

A  Soliman  ,  miroir  de  la  Divinité  * 

Salut ,  gloire ,  félicité. 


Eyuvallah ,  Eyuvaliah  , 
Salem  alekim  ,  , 

Sultan  Zilullah, 
Soliman  Padichaïm  ; 
Eyuvallah,  Eyuvallah, 


FIN. 
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ffiii 


#* **-i 


ner- 


re  ;  Tu  lan-ces  les  traits  de  l'A- 

Gij 
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X 

x 


3—, 


mour ,  Tu    Ian  -      -        ces  les  feux  du  Ton- 


ner - 


-X- 


-    re.      Dans  la      Paix  6c 


dans    la  Guer  -      -         re ,  Tu  triomphes 


5£ 

tour -à- tour,  Tu  triomphes  tour -à- tour.  Tu 


ilis 


Pi 


lan  - 


ces  les   traits  de  l'A  -  mour.  Dans   la 

||=gEî5z||ï{:5:[-T=|5? 


r    •    »       »i    ♦*- 


Paix  &     dans  la         Guer-       -      re,Tutri- 
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omphes  touc  -  à  -  tour.  Tu    lan-  ces    les  traits 


de  l'A  -  mour,Tu     lan  -      -        ces      les 

jiÊigpÉfïSgëjÊfËgiiË 


hS 


feux  du  Ton-  ner 


ÉÊzzE*EÎIilîr|E|: 


re.       Tu 
—  t- 


lan-ces  les  traits  de   l'Amour ,  Tu    lan   - 


x-= 


pËpflllfifp 


ces      les  feux  du  Ton  -  nsr  - 


re.    Mars  &  Vé  -  nus    te     comblent  de  fa- 


(.*- 


ÎEÎEÏE?î3^ï=iEÎEîillfi 


veursjEt  ta    va-  leur,  dans  les      champs 

Giij 
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•^ 
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lilSiililiiili 

de     la  gloire ,    Rem  -  porte     la    vie- 

illiliiiiiliigill 

toire  ,  Auffi    rapi-de-ment  que  tu  ga  -  gnes  les 
cœurs  s  Et   ta  va  •  leur  ,  dans  les  champs  de  la 


gloi  -  ie ,  Remporte   la  vie  -   toi  -  re ,   Auf- 


WJ-+4,      - 


fi        ra  -  pi-  de-  ment  que  tu       ga  -   - 
gnes  les  cœurs.  Dans  ,  &c. 

JEunes  Amans,  i-raitez    le  Zé  -  phir  :  Il    ca- 


i  -  -*—> 
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refle  l'oeillet ,  l'anémone   &     la      ro-        fe. 


Jamais  fon      vol       ne       fc     re-    pôle  ; 


-X-**-:: 


Nou  -  vcl      ob-       jet,  Nou-veaudc  «  fîr, 


nou-  veau  de  -  flr  :         De  Beautés  en  Beautés  , 


^ 
^ 


fans   vous  fixer    pour      u   -   ne ,     Comme 


lui ,  vol-ti-gez  toujours  ;    Vol-ti  -  gez  , 


Et  pafTez  de  la  Blonde  à  la    Bru- ne  j  Les 

Giv. 


loi    SOLIMAN    SECOND, 


-F=Y-> 


Bel-les  font  les  fleurs  du  Jardin  des  A-mours. 

DAns  l'Uni  -   vers  tout      ai-me  ,  tout  de- 
«  «_■ **; ,  i    ,a.    iii('  A        P i.p    I  . 


fi  •  re ,  tout     aime  s     tout  de  -  fi  -    -    rc  ; 
Du  tendre  A  -  mour  tout    peint  la    vo  -  lup 


•f  .  •  i  rt'T^'l't't^fî-tT-^Rt"" 


■*œ 


té  ,        tout       peint  h    vo  «  lup  -    tê  : 


Si  le  Ea-pi-  Ion    vole     avec    lé-  gere- 
%é  9     Va      au  ?  tic  ?  un  au  «  tre  Pa  =   pil- 
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1 


& 


Ion    l'at*ti  -      re.    Les   fleurs  ,  en  s'agicant , 
femblent    fe    ça  -  ref    -        fer  ;    Le    li- 

erre    à         l'or  -  meau    s'u-    nit  pour  l'embraf- 

gî3z+|E|z|^:|j|=||::î|=îEîzt3 

fer.    Les   oi  -  féaux  font  char-  mes  de  pou- 

SzEîzi:î=_zi-ztEÎîizizïz^zz^Tizz 

voir  fe    ré  -     pondre  ,     Et    le  doux  mur- 
mure     des        eaux  Eîr     eau  -  fé    par  plu- 


fieurs  rtjif  -  fçaux,  Qui     fe     cherchent ,    fç 
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cherchent,    Pour   fe  con  -  fon     -       dre; 
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Qui    fe    cherchent ,  qui    fe    cherchent ,  Pour 


llËÉi|ïÉiË 

fe      confon    -      dre. 
N°  4. 


l|Ê||îlïg|g|lïg|| 

O  Vous   que    Mars    rend  in-  vin-    cible  , 


*&ïïirft 


*._£._ 


Voulez  -  vous  être  au    rang    des    Dieux  ? 
Défeh  -  dez  -  vous  ,     s'il  e!t   pof  -  fi-  ble , 


^_*I_Ï^_|LlZ*- 


s'il  cfi   pof-    fible.  D'être  ef-  clave    de 
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deux  bea::x  yeux  ,       d'être  ef  -    clavc    de 

3~T  ■»"      j         j  ~t~ T"     *\T*      1        T7    p~T~  y  "*     "t     I_T 

deux  beaux  yeux.         Vous  triom  -  phez  par 

sr^rr zn ïZ!tzizT~    j      tt    p" ^t»~  ~ "^ 

la  Vie  -    toire  :     Mais   tout  l'é  -  clac    de 
votre      gloire       S'ané«an  -  tit     devant  L'A- 
mour ;      Et    vous  ce-  dez    à       votre    tour  , 

Et  vous  ce  -  dez   à      votre  toar,    O  vous,  Sec» 
N°  5.  Roxehne  à  Soliman.    DUO. 


&  *8-i-»— *- 


— É-àr^ 


ANi-mez  leurs  jeux;  Écou  -    tcz  leurs 
Délia. 

A>Ni  -  mez  nos  jeux;  Écou  -    tez  nos 


*©ô  SOLIMAN    SECOND; 


vœux.  Parta  -  gez     les  ardeurs  De   ces 


LîlIïgiiîiliiiÊÎiï 

vœux.  Au  vainqueur  des  vainqueurs  Nous  of- 


jeunes  cœurs. Du  plus  tendre  amour  ,  En  ce 


tZ-k: 


\Li> 


frons  nos  cœurs. Du  plus  tendre  amour  ,  En  ce 

mÊmmmwê 

juur ,  El-les  vont  aux  Hou-ris    Difputer  le 

|  JztI5«zt=ïïEÎzJz:::ÎEÏEtxïzt:f5 


jour ,  Nous  pouvons  aux  Hou-ris    Dif-purer  le 

Aux  Odaliques. 
—a r 


prix.         Pour    un      Maître  Qui  doit     ê-tre 


prix.         Pour  un      Maître  Qui  doit    ê-trC 
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«a 


L'objet    de  tous  vos  de  -  firs  ,      Que  fans 

--r 

L'objet     de  tous  vos  de-    firs  ,     Que  fans 


cefle   L'on  s'em-  prefTe  :  Par  de    doux  plai- 

L   ;*»  ~r       T^X —     i XZI_I_-JI g        "<r~"|      » —    '4  """"^ 

ceiTe    L'on  s'emprefle  :   Par   de    doux  plai- 


à  Soliman. 


« 


jh5=** 


firs  ,  Charmez  fes  loifîrs.    Animez.  Comme 
firs  ,  Charmons  fes  loifir?.   Animez.  Comme 


l'alîre    des  Cieux ,  Dont  les  feux      ra-  di- 


L||jfgg^|=»|||EfE£ 


l'acre   des  Cieux ,  Dont  les    feux     ra-  di- 


fio  SOLIMAN    SECOND, 

i 


eux  Font    é   «.    clo-rc  les   ro  -  fes   de 


I 

■   _ 

eux  Font     é  -   clo  -  re  les  ro  -  fes    de 

Fio  -  re  :  Votre  flam-me  Donne  l'ame   A  la 

lïliPliiiilliËiîl 

Fio  -  re  :  Votre  flamme  Donne    l'ame  A  la 


volup-té,  A        la     beauté.     An  mez  ,  &c. 

volup  -  té  ,  A        la  beaiué.     Animez  ,  &:. 
N°<5.  LE  MUPHTI. 

O  Maho  -  met ,  Maho  -  met ,  prends  foin  des 


'.. 
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4-     —  I    '  "t*  /**  ■**     "—+  —  * 

deili  -    nées  Du  plus  grand  des  Sul  -  tans  , 

t^=#"i  I    ff  i  ?  jlj  t  *ft"î"* 


4- 


Du  plus  grand   des  Sul  -  tans  :      Que    le     nom- 


bre de  fes  an-  nées    Soit  é  -  gai  aux  fleurs  du    [ 

1 •♦  *    »  «       w  


3. 


Printems.  O!  Mahomet, &c.  Ar.né  du    glaive 


de  la    guerre  ,  Qu'il  foit    des  Muful  -  mans 


îiiiÉÉill^l 


le  Hé  -  ros     &  l'ap-  pui  ;  Qu'il  marche  fur  les 


-t  f-fc- 


vents ,  qu'il     fouffle  le  ton  -  nerre  ;      Que  la 


iiâ  SOLIMAN    SECOND; 

tcr-re      tremble  ,  &  fe     ui.e     de  vant 


||Jz±~tr|=:|~È£ï||=t=f:î%:ï: 

Zj^-y-"~y,*.-1:-'f".~z^'T~      "         -a    3    fr-j — p — ; 
lui.       Mais  pour  un      peu-pie  qui  l'a-    dore  , 

i^ÉËIÉlPëÉÉÉë 


■>- 


m 


Qu'il  pa  -  roifle  comme  l'Aurore  ;  Qu'il   fafle  ré- 


é- 


gner les  Zé  -  phirs  ;        Et  que     le      Char  de 

+r±z±:+:*:< 

zBEHE 

la  Vic*toire,    É-cla-  tant    du    feu    de  fa 


fili|||ii|i|liMii 

la  Vic*ioire,    É-cla-  tant    du    feu    de  fa 

e|ÎËÎÊ$ËlÊÎ$ï|EÎEptEÏ:j-|~É-fi 

gloire,  Le  ra  -  mené  au  feiadesplai-firs.  O  &c 
N°  7-     Vif.  ç 

ipiillliiîÉilÉi 


XT.  A.:ez  -  vous ,  hâtez  -  vous,  arden-  te  Jeu - 

nefTe, 
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*~~*r  '"    "il     g     '     «""^  "*■ ■ 

nef-fe;    Accou-   rez,  É- 

lé-ves  de    Mars:  Dif-pu  -  tez    de 

force  &  d'à  -  dre/Tej     De  So-li»    man  méri- 


— — <r — 4 


ES 

tez  les  rc  -  gards  ,        De  So-li  -  man  rnéri- 
Gracieufement .   .       ç 

SiiiËiflIi^iËliiiil 

tez    les  re  -  gards.  Du  fé  -  rail    bril- 


laji  -  tes  é  -  toi  -  les ,  Jou-if  -  fez     de  la- 

i^Pîîiiiiiiliiil 

ii-ber  -  té  ;        Pour  a«ni-mer  leurs  ieux  ,  pour 

H 


ïi4  SOLIMAN    SECOND, 

a-  ni-  mer  leurs  jeux  ,  LaiiTez    tomber    ces 


9fcï?=a 


mmmmm 

voiles ,  Qui  font  in   -   jure  à    la    beau- té, 


Qui  font  in  -    jure   à    la    beau- té.  Char-  ç 


mantes  ri-  va  -  les  des  Gra  -    ces  ,  De-ve- 


&É-tï3Lt=fc 


a 


nez  le  prix     des    vain  -  queurs  ,     De-  ve- 

Vif. 


nez  le   prix     des  vain  -  queurs.  Lan- cez  la 


ëÉÊSe 


fiira  -  me  dans    les  cœurs  ,  la     flamme 
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lu 


m  y  i  [  r  i  i^^Hf 


£ 


dans  les  cœurs.  Char»  mantes   ri-valcs  des 


au*»******»* 4i*±*::fcS 


Grâces  ,  Que  les  Plai  -  firs     vol    -   ti    - 


:XHï 


....    gonc  fur  vos  ,  tra  •  ces ,  De  ve- 


:5iE«rt=$=:ï=|^=i 


....  z£ 

nez  le  prix  des  vainqueurs,De  ve-     nez  le 
-&1 


-&- 


prix  des  vainqueurs.  Lan  -  cez      -        -       • 


,-*-* — »- 


ni3E 


lan   -    cez  ,     la  - 


—  » ^=5^" 


x»  t> 


flara  -    -    me    dans   les  cœurs  >    Lan-ccz.^ 


Hij 


u 6    SOLIMAN  SECOND; 

la        flam  *■     -      ■      me  dans  les  cœurs; 


De   ve  •  nez      le  prix     des    vain- 

, —  — 

queurs ,         Lancez       la  flam* 

__£_  fc^T^ 

me    dans  les     cœurs. 
Gracieufement.     DUO» 
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X*T^ureux    vainqueurs  »  faites   un  choix  ;t?À- 


as 


S  y  fr  ■— ' ! i 

v  C  _ 

"   în,-~7 T~~ "T" ~ 't" — T^" — ■ — fr~frfd[5FT~~ T 
mour  nous  fou  -  met ,  nous  feu  -  mec      à    vos 


m 
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loix. 


Jrl  Eu-reux  vainqueurs  »    faites    un. 

_vY i-A  t_L--t-4 $L_*.-4..Jl 

Il     efl    doux ,    a  -    près     la  vie- 

SES — T~  —        — I  — -p^ 

choix.  Il    eft    doux  ,  a    -      près    la  vic- 
coi  -  re  ,     D'è-tre    couron  -  né      pat  l'A- 


roire  ,       D'c-tre  couron  -  né     par    l'A- 

vt ^r~>         . 


i 


rnour  , 


D'è- 


mour  :  Il  cil    doux#a-près  la  vie  -  toiie ,  D'c« 


*ig  SOLIMAN  second; 

llHIiÉliiâl 

tre   couron  -  né       par   l'A  -  mour.  Heu- 


tre  couron  «   né      par  l'A  -  mour.    Heu- 


rïil|i|i| 


-f- 
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reux  vainqueurs ,    faites     un  choix  ;  L'A- 


3 


reux  vainqueurs,     faites     un  choix; L'A- 

^5x?=F^|Eï:SE|=ÏEj±:ïE|=iË 

mour  nous  fou- mec     à    vos     loix.    Il  eft 


liiSggllI 


mour  nous  fou -met    à    vos    loix.  Il  efl 

— «S- 


X^-irtr- 


doux, a  -  près  la    vie  -    toire  > 


-ùî. 


doux, a  -    près  la    vie-    toire, 
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D'êcre     couron-   né    par  l'A-   mour.   Mais 


D'être   couron  -  né    parl'A-mour.   Mais 


^XT-ïr~s-t-: 


appre  -  nez  ,  appre  -  nez     en  ce     jour  , 


ci ^ , 


appre  -  nez ,  appre  -  nez     en  ce    jour  , 


XT 


Qu'en  u-  ni{  -  fane  les  plaifirs    Se     la 


iiJîiii 


s 


Qu'en  u-nif-fant  Jes    plai-firs  5c      la 


f  SyrT'-  I  T-t-  tr  f   II  àiT^ 


gloire  ,  Ils    doivent    re  -  gner 


i,  ^  I  ^T"!  t  I  j  I  s 


gloire  ,  Ils  doivent    re  -  gner 
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wV    j.  
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tour- a  -    tour. 
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cour-  à -tour,  Ils      doivent      re-  gner 


T^S 
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Ils     doivent      re  -  gner 
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tour-à  -  tour ,  Ils    doivent       re  -   gner 


ri£- 


llIIiÉIl 

tour  -  à  -    tour. 


cour -à  •    tour. 
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